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depuis q u ’elle a v a it appris l ’arresta tion de N e lly  Forget (sœur p ro testante  de la 
com m unauté évangélique de Grandcham p). Les parachutistes pénètrent chez 
elle de n u it  e t lu i dem andent de dire aussitô t où se cache X . . . E lle  n ’en sait rien 
e t d it  q u ’elle ne sa it pas. On la  déshabille de force e t la  soumet au supplice de la 
baignoire (où on lu i m a in tie n t de longs moments la tê te sous l ’eau pour q u ’elle 
parle), avan t même de la  je te r en prison. Là, elle partage le sort de v in g t femmes 
musulmanes e t européennes. Toutes on t subi la  to rtu re  e t les coups. E lle  retrouve 
en prison N e lly  F orge t et apprend pa r les camarades que celle-ci a été affreuse­
m en t to rtu rée. A  un ce rta in  m om ent, sous la  vio lence des coups, elle a u ra it 
crié  : « Jésus ! » e t un parachutiste  se sera it exclamé : « Arrêtez, elle a donné 
un nom ! » Son a tt itu d e  de d ign ité  chrétienne a f in i pa r im pressionner même ses 
bourreaux. (Rappelons que N . Forget deva it être acquittée au cours du 
jugem ent).

C. S . . .  est condamnée à c in q  ans de prison avec sursis, e t rem ise en liberté . 
E lle  dépose p la in te  contre la  to rtu re . Les parachutistes, q u i on t enlevé ses 
deux jeunes frères (des jeunes gens de 20 ans e t 16 % ans q u i n ’ava ien t partic ipé  
à aucune a c tiv ité  clandestine), déclarent à sa mère : « Nous te rendrons tes fils 
si ta  fille  re tire  sa p la in te . » E lle  la  m a in tie n t pa r souci de justice , à cause des 
autres. L ’un de ses frères, après a vo ir subi la  to rtu re , est envoyé dans un camp. 
Le cadet est to rtu ré  également, puis envoyé à l ’h ô p ita l M a illo t (Alger) e t 
ensuite repris e t achevé par les parachutistes. I l  est porté  « évadé ».

E n  prison, C.S. . . a tt ire  les confidences, ta n t i l  rayonne d ’elle de pa ix  in té ­
rieure e t de d ro itu re . U n  légionnaire, q u i lu i porte  à boire en cachette, lu i d it  
un jo u r  où ils  sont seuls : « J ’a i été trom pé pa r H it le r  e t me suis engagé à 17 ans 
chez les SS. Après la  guerre, j ’a i vou lu  refa ire ma vie, e t suis entré à la  Légion 
étrangère. E t  m aintenant, les Français me fo n t fa ire  le même m étier. »

Le témoignage de C.S. . . est digne, paisible e t dépourvu de haine. A  un 
chré tien révo lté  q u i lu i d it  : i  J ’espère que D ieu ne pardonnera pas à vos bour­
reaux », elle répond : « D ieu  pardonne to u j ours, I l  est Am our. »

2° Le  Français M . . . a fa it  un récent stage au barreau d ’A lger. I l  déclare : 
si une bombe éclate dans une rue, les Français présents ne sont pas inquiétés 
et peuvent ren tre r chez eux. L e  sort du m usulm an est to u t au tre  : s 'il fu it ,  on 
lu i t ire  dessus ; s’ i l  reste, on l ’emmène e t lu i fa it  sub ir la  « question » pou r lu i 
arracher des aveux. Quel que so it le chef d 'accusation, le m usulm an sub it 
presque tou jou rs  la  to rtu re .

I l  ne passe en jugem ent (devant le tr ib u n a l m ilita ire ) que lorsque les traces 
des sévices sont suffisamm ent effacées. Si son avocat p la ide l ’in va lid ité  des 
aveux arrachés p a r la  to rtu re , e t souvent rétractés ensuite, le tr ib u n a l appelle 
le médecin légiste qu i examine l ’accusé et déclare ne pas tro u ve r trace des 
tortures. Dans la m ajeure partie, des cas, le présumé coupable est condamné 
sur la  base de ces aveux. S 'il est accusé d ’a tte n ta t te rro ris te  ou de com plic ité  
avec les terroristes, c ’est la  peine capitale. Aucune circonstance a tténuante  
n ’est retenue. P our le p o rt d ’armes prohibé ou la  d iffusion de tracts, ce sont les 
tra va u x  forcés, de d ix  à v in g t ans, sans sursis.

Parfois, la condam nation à m o rt est prévue dès avan t le j  ugement, e t l ’avocat 
trouve  au dossier les feuilles pré-établies (pour gagner du temps !).

I l  n ’y  a jam ais de blâme envers les soldats q u i se sont rendus coupables de 
to rtu re . Le tr ib u n a l sa it que la  to rtu re  a été appliquée et que les aveux on t été 
extorqués, m ais i l  nie l ’évidence.

I l  su ffit que l ’avocat fasse allusion dans son p la idoyer aux méthodes employées 
pa r des soldats français, pour que l ’accusé so it condamné d ’office à m ort, son 
avocat ayan t in ju r ié  l ’Armée française. Sa défense d o it être extrêm em ent modé­
rée, p rudente  e t dépourvue d ’accusations contre les Français, sous peine de 
p o rte r p ré jud ice à l ’accusé.

A v a n t l ’ouverture  d ’une audience, M . . . serre la  m ain de son c lie n t algérien. 
On le lu i reproche : c 'est fa ire  tro p  d ’honneur à un « b ico t ». L ’a tt itu d e  du
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tr ib u n a l vise au mépris systém atique de l ’Arabe. U n  procès a dû être in te rrom pu 
parce que l ’avocat du gouvernem ent refusa it à l ’avocat de la  défense (d ’origine 
arabe) le d ro it de po rte r une décoration gagnée d u ra n t l ’au tre  guerre.

3° N o tre  tro isièm e témoignage a paru dans Y Express du 27 septembre. Le 
vo ic i résumé. Une jeune Française, Léone M ezurat, occupe pendant tro is  ans 
un poste d ’ in s titu tr ic e  en K ab y lie , pu is  à Chréa, où elle v i t  en bons termes 
avec la  popu la tion  indigène, mais en dehors de tou te  a c tiv ité  po litique . D ’autre  
pa rt, un tra v a il a ux ilia ire  de directrice-économ e d ’une colonie de vacances 
la  m et en re la tion  avec de jeunes musulm ans q u i sont arrêtés au début de 1957. 
Chez l ’un d 'eux, on trouve  quelques le ttres  d ’elle, d 'o rd re  to u t à fa it  personnel. 
U n  jo u r, on perqu is itionne à son dom icile , sans rien  trouver. Peu après on 
l ’arrête, e t on la  condu it dans une salle de to rtu res où on va  « l ’in te rroger » 
pendant des heures : « A u  début, ils  m e tte n t le courant par pressions succes­
sives. J ’avais une borne au pouce gauche, l ’au tre  à l ’o re ille  gauche. Ça donne 
des coups inouïs dans la  tê te . . .  Ensuite , quand ils  ont vu  que je  ne parlerais pas, 
ils  m ’on t m is le courant continu. Je ne voudra is pas que ça a rrive  à quelqu’un 
d 'au tre . I ls  laissent le  c irc u it ju sq u ’à  l ’étouffem ent, on ne peu t pas ava ler sa 
salive. On a la figure q u i enfle énorm ém ent et q u i est ple ine de tics. Ça vous 
paralyse. J ’a i vou lu  parle r e t j ’a i eu la  langue coupée par mes dents. On d ira it 
q u ’on a la  tê te  détachée au ras du co u . . .  Ça a duré à peu près tro is  heures. 
A  ce m om ent-là , j ’étais com plètem ent effondrée. E t  j ’entendais : « E t  ta  clique, 
e t ta  clique, dis-nous seulement un nom  ! A  q u i as-tu rem is les documents ? 
U n  seul nom  à Paris ? ». . . Je leur a i d it  : « Je ne sais rien. » C’est à ce m om ent-là  
q u ’ils  m ’o n t m is le couran t sur une ore ille  e t sur le pouce. Je ne sentais plus 
l ’oreille n i le pouce. Je ne me suis pas rendu compte q u ’ i l  é ta it brûlé. Ce n ’est 
q u ’après quatre  ou cinq jou rs  que je  m ’en suis rendu compte. Je me suis rendu 
com pte q u ’ils  a lla ie n t brancher le pôle sur l'a u tre  oreille. Là, j ’a i compris que 
c ’é ta it ma m ort. Que je  n ’avais aucun m oyen d ’en so rtir, que je  n 'avais rien  
à d ire, que ça du re ra it a u tan t q u ’ i l  le faud ra it, ju sq u ’à ma m ort.

« Ils  o n t continué le cou ran t continu. Je pense que je  me suis évanouie tro is  
ou quatre fois. Ils  me relevaient, me redressaient. Pendant le deuxième temps, 
je  bavais une salive très curieuse. Ce n ’é ta it pas liqu ide , c ’é ta ient des grains 
de sable. L a  bouche em plie  de grains de sable e t j ’a i vu  que ça so rta it rouge. 
Ça to m b a it sur ma robe. »

De guerre lasse, on l ’abandonne to u te  une n u it  dans un coin de la  chambre 
des to rtu res. Le  lendemain, on la  transporte  dans une cave ou se trouve  d 'autres 
femmes q u i o n t subi un sort semblable ; elle y  reste c inq jours, dans un é ta t 
lam entable, la  mâchoire bloquée, avec les cris de ceux q u ’on to rtu re  dans la 
pièce voisine : « J 'a i beaucoup souffert de m on in te rroga to ire , mais le p lus pénible 
c ’é ta ient les cris de ceux q u ’on to r tu ra it. Encore m aintenant, la  nu it, je  ne peux 
pas dorm ir, je  me réveille, j ’entends ces cris. Toutes les nu its  e t même le jou r, on 
en tenda it ces hurlem ents. C’é ta it atroce. Encore au jo u rd ’h u i je  souffre plus de 
ces cris que de m on propre in te rroga to ire . »

Pour fin ir , on la relâche, car elle n ’a rien  à dire. Le capita ine l'in te rroge  une 
dernière fois : « D is-m o i si v ra im e n t tu  as fa it  quelque chose ? —  Je ju re  que je  
n ’a i pa rtic ipé  à aucun com p lo t n i à quo i que ce so it de mal. —  A lors tu  seras 
relâchée b ien tô t. —  Oui, mais pou rquo i m 'a -t-on  arrêtée e t to rtu rée  ? —  Oh ! 
to rturée, to rtu ré e . . . Nous, que veux-tu , une belle fille  dans la montagne, ça 
nous a paru  louche. »

E lle  peu t p a r t ir  enfin, mais avec l ’in te rd ic tio n  de pa rle r de son in te rroga to ire  
ou de se fa ire soigner : « Si tu  te  fais soigner, ou si tu  vas v o ir  un médecin, on te 
descendra. » Après un séjour en France chez ses parents, elle se prépare à 
re p a rtir  pour l'A lg é rie  : « Encore malade, je  vois avec angoisse le m om ent où i l  
va  fa llo ir  re jo indre  mon p os te . . . Seuls régnent, là-bas, la  te rreu r et l ’a rb itra ire . »

*
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De tels faits ne sont pas isolés. Une fois le principe admis que la torture 
peut être justifiée par la recherche de renseignements, le « système » est 
présent, même s’i l  n ’a jamais fa it l ’objet de directives spéciales. Le consen­
tement des responsables est manifesté par le silence, et par le fa it que des 
sanctions ne sont pas prises.

Dans un régiment particulièrement compromis, l ’enquête a pu dénombrer 
l ’existence de six équipes de tortures spécialisées (chacune de deux officiers 
et quatre soldats). I l  est évident que la responsabilité morale engage bien 
plus que ces 36 hommes, mais tou t l ’échelon de leurs officiers, qui ne peuvent 
ignorer ces faits. Comparativement au nombre de soldats de l ’armée, le 
chiffre des gens compromis peut être considéré comme restreint, mais les 
dégâts sont énormes. L ’enquêteur de La Croix (11 janvier 1958) écrit : 
« I l  n ’y  a guère de fam ille musulmane, même parm i celles qui étaient, au 
départ, les plus acquises à la cause française, qui n’a it été touchée, de près 
ou de loin, qui n ’a it eu un frère, un oncle ou un cousin tué ou arrêté. » 

E st-il besoin de dire que le principe qui sert à ju s tifie r la torture est non 
seulement immoral, ce qui déjà doit suffire, mais en outre le plus souvent 
illusoire ? On prétend « obtenir des renseignements perm ettant d’éviter la 
m ort de victimes innocentes » :

Mais, note l ’enquêteur de L a  Croix (10 ja n v ie r 1958) i l  a rr ive  très rarem ent 
que l ’on a it  en face de soi un dépositaire de bombes, ou un homme q u i « sa it ». 
Le  p lus souvent on est en face de simples suspects. O r sous la  to rtu re , les 
gens avouent n ’ im porte  quoi, pour échapper, ne serait-ce qu ’un ins tan t, à la 
douleur insupportable. « J ’aurais d it  que j ’avais chez m o i un porte -av ion» , 
m ’a confié un to rtu ré  à la  magnéto. Beaucoup de gens on t liv ré  a insi des noms, 
n ’ im porte  lesquels, les prem iers qu i leur sont passés par la  tête. On im agine 
l'épreuve m orale représentée pa r le fa it  de rencontrer ensuite dans les geôles 
la  personne que l ’on a nommée au « p e t it  bonheur » (si l ’on  ose s’exp rim er a ins i ) 
e t qu i a été ensuite to rtu rée  à son tou r. Les musulmans du bled, vo lon tie rs p ro ­
céduriers, e t souvent en lit ig e  pour la  p roprié té  d ’une chèvre, d 'un  m outon  ou 
d ’un b ou t de te rra in , on t a insi dénoncé leurs adversaires ou l ’ennem i de la 
fam ille . E t  l ’on a, à p a r t ir  de leurs déclarations, b â ti des « réseaux » fic tifs . U n  
grand nom bre de cas de to rtu res  ne se ju s tif ie n t absolum ent pas p a r la  véritab le  
recherche du renseignement. I l  est a rr ivé  souvent, en effet, que l ’on to rtu re  
préalablem ent à to u t  in terrogato ire , comme « p répara tion  psychologique », des 
« suspects » à peine suspects. D ’autre  pa rt, on a placé parfo is les to rtu rés  dans 
des postures ou des s ituations que la  p lum e se refuse à décrire, e t q u i n ’é ta ient 
absolum ent pas nécessaires pour ob ten ir des renseignements (la souffrance 
physique y  pou rvo ya n t amplem ent, sans q u ’i l  so it nécessaire d ’y  a jo u te r une 
h u m ilia tio n  morale).

On cite le cas d ’un condamné à m ort, déjà exécuté, pour un assassinat 
dont dix-sept inculpés ont, sous la torture, avoué être les auteurs !

*

Dans une plaquette sur La question, qui vient de sortir aux « Editions 
de m inuit », Henri Alleg, ex-directeur d’Alger républicain, nous donne le 
récit lucide, précis, sans haine, de l ’inimaginable épreuve par laquelle il
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vient de passer. Les noms des tortionnaires sont mentionnés par leurs 
initiales, leurs qualités sont indiquées, leur personnage décrit. Pour le faire 
parler, tou t a été mis en œuvre. A la fin  d’une séance de magnéto, i l  entend : 
« Toi, tu  ne veux rien dire, alors on va prendre ta  femme. Tu crois qu’elle 
tiendra le coup ? » Puis : « Tu crois que tes gosses sont à l'ab ri parce qu’ils 
sont en France ? On les fera venir quand on voudra. » La séance où le 
médecin, après une injection de penthotal, lu i parle avec douceur pour lu i 
arracher des aveux est atroce.

Une horrible Notice psychologique pour les centres d’hébergement, notice 
officielle, fixe les règles de l ’action psychologique à mener pour « récupérer » 
le plus grand nombre possible d ’hébergés. Le Monde du 23 janvier 1958 en 
a publié des extraits.

La première partie est consacrée aux généralités, avec références aux 
expériences soviétique, chinoise, coréenne, vietm inhienne). La seconde est 
entièrement consacrée aux méthodes d ’action psychologique, qui comporte 
trois phases : « Désintégrer l ’ind ividu », « création d ’une conscience collec­
tive  » ; « Réendoctrinement », « création de la collectivité » ; « Réaction de la 
collectivité sur l ’ind ividu ».

Pour « désintégrer l ’ind ividu », i l  faut d’abord « créer l ’isolement moral. 
Détacher, séparer l ’ind ividu du m ilieu dans lequel i l  v iva it antérieurement ». 
Conclusion à laquelle doit aboutir cette phase : « Nous avons été trompés 
par nos chefs, qui sont égoïstes, peureux, intéressés, à la solde de Tunis ou 
poussés par leur am bition personnelle. » La Notice déclare : « Tout hébergé 
est complice d’assassinat ou un lâche. I l  a transgressé les préceptes du Coran 
qui interdisent tou t crime ou toute exaction (ne pas trop insister sur ce 
thème). I l  mérite la  m ort et l ’enfer. »

Comme il  se doit l ’autocritique doit être exercée : « I l  faut qu’i l  avoue 
ses erreurs, ses faiblesses en public ou par écrit. I l  faut qu’i l  expose les 
phases de son évolution. Pourquoi é ta it-il un crim inel ? Pourquoi a -t-il 
compris qu’i l  é ta it dans l ’erreur ? Maintenant com pte-t-il agir en artisan 
de l'A lgérie nouvelle et française? »

Qui pourra juger si le camarade est digne de ce titre  d’artisan de l ’Algérie 
nouvelle et française, et donc digne d’être libéré ? « Seule la collectivité du 
camp. C’est le moment où vont s’établir les listes de libération proposées 
au chef de camp. Ceux qu i ne figurent pas sur la  liste ont le dro it d ’accuser 
un camarade y  figurant de duplicité, de mensonge, d’indignité, et de chercher 
à prendre sa place. Chacun expose son point de vue. La collectivité se fa it 
juge. Dans un meeting final, les artisans de l ’Algérie nouvelle et française 
sont remis aux mains de la population, qui leur fa it fête. »

*

E t la Commission de Sauvegarde des Droits et Libertés individuels? En 
décembre dernier, M. Robert Delavignette, l ’un de ses membres démis­
sionnaires depuis le 21 septembre, a pris la  parole au cours d’une réunion
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du Syndicat général de l ’Education Nationale, pour tire r les conclusions de 
son expérience :

« Je vous avouera i ma candeur. Je n 'a i pas partagé, au m om ent de la  création 
de la  Commission de sauvegarde, le scepticisme de certains. J 'a i cru dans la 
parole d ’un président du Conseil. Je n ’a i pas vou lu  croire q u ’i l  s’agissait d ’une 
manœ uvre destinée à donner aux Français une bonne conscience. J ’a i pensé 
que la  décision é ta it prise de connaître coûte que coûte la  vérité , e t de fa ire  
respecter coûte que coûte les D ro its  de l ’Homme.

« Certes, i l  n ’é ta it pas question pour nous, membres de la  Commission de sau­
vegarde, d ’être une sorte de superm agistrature, m unie de pouvoirs jud ic ia ires, 
n i une commission d iscip lina ire, m unie de pouvoirs a dm in is tra tifs , mais deux 
pouvoirs nous ava ien t été form ellem ent garantis par M . G uy M olle t. Celui 
d ’entendre en tou te  libe rté  des témoins. Celui d ’être entendus en re to u r par le 
gouvernement. Nous n ’avons pas bénéficié de no tre  p rem ier pouvo ir dans tou te  
sa p lén itude. Des pressions o n t été fa ites sur certa ins fonctionnaires pour les 
empêcher de tém oigner devant nous. Ceux q u i o n t passé outre  o n t été pénalisés 
dans leur carrière. Cela ne s’est pas fa it  im m édia tem ent, m ais quelques semaines 
ou quelques mois p lus ta rd . D ’autres témoins q u i o n t pu  parle r quand même 
on t été v ic tim es de menaces d ’in tim id a tio n .

« C’est pou r cette raison, entre autres, que je  ne me reconnais pas le d ro it  de 
pu b lie r m on rap p o rt. Car je  n ’a i pas les moyens de protéger ceux q u i o n t fa it  
confiance à une commission créée par le gouvernement français. E t  si le gouver­
nem ent ne pub lie  pas les rapports  de la commission, serait-ce que lu i aussi 
n ’a u ra it pas les moyens de protéger les tém oins ?

« Q u’est-il advenu de la  deuxième promesse, celle d ’être entendus pa r le gou­
vernem ent ? De ju in  à août, nous avons envoyé h u it rapports  au gouvernement, 
p lus un  rap p o rt d ’ensemble. A  ma connaissance, nous n ’avons pas été avertis  
des suites données à ces rapports, malgré la  promesse q u i nous en a v a it été 
fa ite . »

*  Il * * * * * * * X

I l  y  a quelque chose de proprement odieux à entendre des aumôniers, des 
prêtres catholiques, s’employer à jus tifie r l ’emploi de la torture. Nous avons 
rapporté, dans Nova et Vetera, 1957, p. 158, en parlant du pe tit liv re  de
Pierre-Henri Simon, la  réponse que lu i f it  un aumônier catholique à qui 
i l  demandait si l ’on avait vraim ent torturé en Indochine. Depuis, Témoignage 
chrétien a publié un document plus navrant encore, en le faisant précéder
du chapeau suivant : « I l  y  a environ deux mois, nous avions sous les yeux
un document dont nos lecteurs pourront aujourd’hui mesurer l ’importance.
Nous avons préféré attendre sa parution dans le numéro de ju in  à ’Alger
Université, organe des étudiants européens d’Algérie, avant d’en soumettre
les passages essentiels à nos lecteurs. Ces Réflexions d’un prêtre sur le terro­
risme urbain ont été prononcées par un aumônier parachutiste de la
X e Région m ilita ire , s’adressant aux soldats pacificateurs. »

I l  y est d it, sans doute, « qu’i l  n’est jamais permis de prendre au hasard 
un passant le premier venu, et d’essayer par la  violence de lu i extorquer 
l ’aveu d’une culpabilité dont on prétend le charger, sans en avoir recueilli 
par ailleurs aucune véritable preuve ». Fort bien ! Mais cette précision va 
servir ic i à éluder complètement l ’autorité de la déclaration du Pape 
Nicolas I er. Après quoi, l ’auteur énonce tranquillem ent :
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ii On ne v o it  pas ce q u ’a de m onstrueux le fa it  de soum ettre un crim ine l 
—  reconnu te l par a illeurs, e t dé jà passible de m o rt —  à un in te rroga to ire  
pénible, certes, mais don t le seul b u t est de pa rven ir grâce aux révélations q u ’ i l  
fera sur ses complices et ses chefs, à protéger efficacement des innocents. . .

« C ’est une erreur —  don t nous sommes une fo is de plus redevables au p ro ­
gressisme bêlant —  que de prétendre que le même code pénal puisse être capable 
de m a in te n ir dans l ’ordre aussi b ien  les peuples p r im it ifs  que les peuples évolués. 
A  peuples civilisés, code pénal de civilisés ; à peuples p rim itifs , code pénal de 
p r im it ifs .  . .

« Q u’on ne vienne pas ic i me p a rle r du respect de la  liberté de cet in d iv id u , 
c ’est un dévoyé . . .

[E t vo ic i l ’e xho rta tion  finale] : « E n  venant ic i, vous aviez accepté le risque 
de vous fa ire  tu e r pour assurer la  p ro tec tion  des honnêtes gens, q u ’ils  soient 
musulmans ou européens. Le terrorism e u rba in  vous impose en plus une besogne 
m oins conforme à vos goûts de soldats. Cette besogne i l  fa u t la  fa ire, parce 
que nous devons rester ic i . . . »  1

Si le sel de la terre en vient là ! S’i l  en vient à proposer, aux jeunes garçons 
de France, le noble apprentissage de la torture, à qui, dès lors, en appeler ?

Relisons quelques textes de Pie X I I  :
« Venger un attentat à la bombe commis par un inconnu en fauchant à 

la m itrailleuse les passants qui se trouvent par hasard dans la rue, n’est pas 
un procédé lé g a l.. .

« Déjà le premier pas de l ’action punitive, l ’arrestation, ne peut obéir au 
caprice, mais doit respecter les normes juridiques. I l  n ’est pas admissible 
que même l ’homme le plus irréprochable puisse être arrêté arbitrairem ent 
et disparaître sans plus dans une prison.

« Envoyer quelqu’un dans un camp de concentration et l ’y  m aintenir 
sans aucun procès régulier, c’est se moquer du droit.

« L ’instruction judiciaire doit exclure la torture physique et psychique et la 
narco-analyse, d’abord parce qu’elles lèsent un droit naturel même si l ’accusé 
est réellement coupable. E t puis parce que trop souvent elles donnent des 
résultats erronés. I l  n ’est pas rare qu’elles aboutissent exactement aux 
aveux souhaités par le tribuna l et à la perte de l ’accusé, non parce que 
celui-ci est coupable en fa it, mais parce que son énergie physique et 
psychique est épuisée et qu’i l  est prêt à faire toutes les déclarations que l ’on

1 L e  récent numéro de mars de la  Lettre aux Communautés de la  M iss ion  de France 
sonne au trem ent : « Prêtres de l ’Eglise catholique fondée pa r le C hris t pou r toutes les 
races et toutes les c iv ilisa tions de la  terre , nous n 'avons pas le d ro it de nous enferm er 
dans des vues é tro item en t na tiona les. .  .

« B ien  q u ’on a it  parlé beaucoup plus dans la  presse du terrorism e que des tortures, 
i l  ne fa u d ra it pas que la  dénonciation des to rtu res  so it à son to u r  une façon de masquer 
le terro rism e. L ’un e t l ’au tre  sont in jus tifiab les .

« Sans contester que le b ien com m un puisse exiger l ’exercice d ’un d ro it  de censure 
de la p a rt de l ’E ta t, i l  fa u t rappeler que l ’op in ion  a le d ro it  de connaître la  vé rité  sur 
ce q u i engage la responsabilité morale ind iv idue lle  e t co llective des citoyens. »
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voudra. P lu tô t là prison et la  m ort que pareille torture physique et psy­
chique ! De cet état de choses, Nous trouvons d’abondantes preuves dans 
les procès spectaculaires bien connus avec leurs aveux, leurs auto-accusa­
tions et leurs requêtes d’un châtiment impitoyable. »

Le Pape cite ic i le texte de Nicolas I er, et ajoute : « Qui ne souhaiterait 
que durant le long intervalle écoulé depuis lors, la  justice ne se soit jamais 
écartée de cette règle ! Qu’i l  fa ille aujourd’hui rappeler cet avertissement 
donné voici onze cents ans, est un triste signe des égarements de la pratique 
judiciaire au X X e siècle. » {Discours aux membres du IV e Congrès inter­
national de D ro it Pénal, 3 octobre 1953, dans Doc. Cath., 1953, col. 1354-1355.)

Dans son Discours aux membres de VAssemblée Générale de la Commission 
Internationale de la Police Criminelle, 15 octobre 1954 {Doc. Cath., 1954, 
col. 1349-1351), où i l  rappelle que le déroulement entier d ’un procès doit 
tendre à un seul but, la mise en lumière de la vérité, et où i l  renvoie à p lu­
sieurs des passages que nous venons de transcrire, le Souverain Pontife 
pose une question : « La justice d’aujourd’hui n ’est-elle pas retournée, en 
maints endroits, et sous des apparences à peine déguisées, à une véritable 
torture, parfois beaucoup plus violente que les épreuves d ’autrefois ? Notre 
temps ne court-il pas le risque de vo ir s’élever un jour contre lu i le reproche 
d’avoir, sans frein n i scrupule, poursuivi dans l ’interrogatoire des fins u ti­
litaires? »

Principes et critique d’une pédagogie basée 
sur la pensée de Karl Marx1

I. INTRODUCTION

1. Une philosophie dont la prétention est d’apporter une réponse défi­
n itive et complète aux questions concernant l ’homme, sa nature et sa 
destinée, aura nécessairement son mot à dire sur la pédagogie et sur l ’édu­
cation, et ceci à divers titres.

D ’abord, sans oublier toutes les nuances, correctifs et paradoxes, 
qu’apporte la pratique de l ’éducation, nous soulignerons l ’importance que 
nous devons attacher aux idées du maître, à sa philosophie de l ’homme et 
de la vie. Cette philosophie ne peut pas ne pas exercer une profonde influence 
sur l ’éducation et sur l ’enseignement donnés par le maître. E lle inspirera 
et imprégnera son comportement à l ’égard de l ’élève, qui subira d ’autant 
plus sa « contagion » qu’on aura affaire à un m eilleur pédagogue — s’i l  est 
vra i qu’une certaine sympathie est nécessaire à la réussite de l ’œuvre péda­
gogique. Plus directement, le m aître sera porté à enseigner la philosophie 
à laquelle son esprit adhère. C’est pourquoi ceux à qui incombent des 
responsabilités et un d ro it de regard sur les choses de l ’éducation, parents 
ou dirigeants de la cité, ne peuvent pas se désintéresser des idées de ceux 
à qui ils confient l ’enfant. Mais ce point déborde le cas précis des maîtres 
marxistes.

Examiner d’abord la philosophie professée par l ’éducateur serait aborder 
le problème sous son aspect le plus large et aurait l ’inconvénient de nous 
conduire à un exposé de thèmes déjà connus. Mieux vaut peut-être entrer 
dans notre sujet en dégageant de la pensée de Marx certaines idées sur 
l ’éducation.

1 Conférence donnée au Cours in te rna tiona l d'été de Toum liline , Maroc, aoû t 1957. 
Nous la  pub lions avec l ’aim able au to risa tion  de la d irec tion  du Cours. L ’excellente 
revue marocaine Confluent, n° 17, déc. 1957, a donné un compte rendu de l ’ensemble 
des travaux.
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Car l ’éducateur, sur le point d ’entreprendre son œuvre, se posera, serait-ce 
im plicitem ent — du moins on l ’espère —  une série de questions : A  qui 
ai- je affaire ? Qui est l ’enfant auquel je m ’adresse ? Que dois-je faire du 
disciple, où le conduire ? Qu’est-ce que je peux en faire ? Qu’ai-je le dro it 
d ’en faire ? Que dois-je respecter en lu i ? Où l ’influence risque-t-elle de 
devenir infraction ?

Très rares sont les passages de son œuvre, où Marx parle explicitem ent 
de l ’éducation. Mais, sans compter que plus d’une affirm ation de la ph ilo ­
sophie marxiste a pour corollaire une thèse pédagogique, ces assertions sont 
assez claires et catégoriques pour qu’elles puissent servir de base à un 
système cohérent d ’éducation.

IL  l ’a u t o é d u c a t io n

‘2. Dans la troisième des célèbres thèses sur Feuerbach (1845), Marx nous 
d it : « L ’enseignement m atérialiste sur le changement des circonstances et 
sur l ’éducation oublie que les circonstances doivent être changées par les 
hommes et que l ’éducateur lui-même doit être éduqué. [Cet enseignement] 
doit donc diviser la société en deux parties — dont l ’une est placée au-dessus 
d ’elle. La convergence du changement des circonstances et de l ’activ ité  
humaine ou autotransformation ne peut être saisie et rationnellement 
comprise que comme praxis révolutionnaire. »

Marx s’en prend aux insuffisances des matérialistes français du X V IIIe siè­
cle, que Feuerbach ne fa it que continuer. I l  leur oppose sa conception 
dialectique de l ’éducation.

Ces matérialistes partagent la vision rationaliste de l ’homme qui triomphe 
en leur siècle. L ’homme est raison, raison équipée d ’idées claires, qu’une 
méthode appropriée permet de saisir avec une relative facilité  ; saisies, ces 
idées entraînent la conviction ; et i l  suffit de savoir, pour être déjà engagé 
sur le chemin d ’un bonheur qui se présente comme un fru it de la raison 
éclairée. Que se lève le soleil de la raison et aussitôt se dissipent les nuages 
des « préjugés », de la « superstition », de l ’imagination. L ’Homme est sur 
le seuil d ’une ère nouvelle, où i l  n ’aura plus qu’à progresser indéfinim ent 
sur la voie du bonheur. Or cette conception optim iste de l ’Homme s’appuie 
sur une représentation de l ’H istoire que l ’on peut qualifier de pédagogique. 
En effet, qu’est-ce qui retient l ’Humanité d ’entreprendre sa marche au 
bonheur sinon la ténacité des préjugés anciens ? I l  faut donc que des 
hommes, libérés du culte du passé, dispensent à l ’Humanité la lumière de
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la raison. Ces hommes éclairés, investis de la mission d ’éducateurs du genre 
humain, ce sont les Philosophes et les « Despotes éclairés », c’est-à-dire ceux 
qui, dotés du pouvoir politique, écoutent les Philosophes et se conforment, 
dans l ’action, à leur enseignement. Dans cette optique, les Pédagogues sont 
les Protagonistes de l ’H istoire. Ils  sont comme les Prophètes de la Raison. 
E t la pédagogie est essentiellement enseignement. On ne doute pas de l ’effi­
cacité des idées. Les écrits pullu lent qui ont plus ou moins directement 
pour thème « l ’éducation du genre humain ».

C’est par rapport à cette conception que Marx va défin ir sa position.

3. Or, tro is points sont à souligner dans cette conception.
Le premier est que la pédagogie dont i l  est question n’est pas précisément 

une pédagogie de l ’enfant. L ’être à éduquer est l ’adulte. Ou, si l ’on veut, 
tout homme qui n ’est pas Philosophe, est considéré comme un enfant. E tre 
éduqué équivaut à être éclairé. Les « lumières » par conséquent constituent 
la m aturité.

Le second point concerne l ’objet de l ’éducation : éduquer n ’est pas tan t 
éveiller, aider au développement que transformer. Dès lors que l ’éclosion 
de la raison est entravée par l ’emprise des préjugés, l ’éducateur est censé 
mener un combat ; l ’apostolat de la raison est lu tte  contre la « supers­
titio n  ». I l  s’agit de faire passer l ’humanité d ’un règne à un autre. On pourrait 
parler de « conversion ».

Le troisième point concerne ce que Marx appelle ic i les « circonstances », 
ou le m ilieu. Si l ’homme, dont la nature est raison, v it dans la captivité 
contre-nature des préjugés et superstitions, c’est qu’il est entouré d’un 
ensemble d’institu tions dont le prestige et l ’autorité viennent de la cou­
tume, laquelle est dépourvue de justifications. Dispensez un enseignement 
conforme à la raison, créez des institu tions selon « le d ro it naturel », c’est-à- 
dire selon les dictamina de la raison, et vous créez du même coup un m ilieu 
en harmonie avec la nature de l ’homme, qui favorisera l ’épanouissement de 
cette nature. Œuvre des Philosophes et des « Despotes éclairés », les ins ti­
tutions selon la raison ont une vertu pédagogique. On conçoit que les 
penseurs matérialistes aient été portés à accentuer l ’importance du m ilieu, 
des « circonstances ».

Pédagogie d’adultes, puisque pédagogie pour l ’ensemble de l ’humanité, 
rôle novateur et révolutionnaire de la raison, action du m ilieu, ces idées se 
retrouvent, renforcées, dans le marxisme.
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4. Mais i l  y  a un point sur lequel Marx rom pt avec le X V IIIe siècle. En 
effet, ce dernier, siècle « bourgeois », fa it reposer sa conception sur une 
inégalité de classes : les éducateurs s’opposent aux éduqués. Ou, comme l ’on 
d ira it aujourd’hui, la  conception visée est essentiellement paternaliste. 
E lle s’oppose donc à l ’idée que Marx se fa it de la démocratie ; celle-ci doit 
être strictem ent égalitaire. Toute hiérarchie et toute autorité sont des traces 
de transcendance à effacer. C’est pourquoi le Maître apparaît comme soli­
daire du monde de l'aliénation. La véritable éducation est une éducation 
sans maître, sans pédagogue, en ce sens que l ’homme est son propre péda­
gogue, que le processus pédagogique est un processus d ’ « autotransfor­
mation ». Nous allons vo ir bientôt comment comprendre cette dernière 
affirm ation. Notons ic i que le cri de « m ort à l ’école » qui se f it  entendre en 
Russie dans les premières années de la Révolution, pouvait se réclamer de 
cette thèse de Marx, bien qu’i l  ne corresponde pas à une intelligence exacte 
de la pensée marxienne.

I I I .  INSTRUCTION ET ÉDUCATION

5. D ire que le m ilieu exerce une influence sur l ’homme et qu’un m ilieu 
favorable peut jouer un rôle éducateur, c’est énoncer un fa it d ’évidence. 
Ce fa it reçoit en marxisme une nouvelle signification, sa portée y  est exagé­
rément soulignée. L ’homme, en effet, s’y  présente comme le produit des 
infrastructures économiques. Cette affirm ation, ajoutons-le aussitôt, ne rend 
compte que d ’une face d’une réalité « dialectique ». L ’homme est le produit 
des infrastructures économiques, mais i l  est le créateur de ces infrastructures, 
de sorte qu’i l  se crée lui-même, en créant le déterminisme qui l ’engendre. 
I l  y  a interaction entre la base économique et son produit humain, chacun 
des deux termes étant à la fois cause et effet de l ’autre. Par là  s’exprime 
le matérialisme dialectique: l ’homme, être matériel, est -praxis.

6. De là découlent quelques conséquences importantes pour l ’éducation.
D ’abord, dans cette vision des choses, où l ’homme est l ’être suprême,

créateur de soi, l ’éducation, ou l ’autoéducation, n ’est qu’une expression de 
la création de soi par soi. « L ’homme éduque l ’homme » devient : « L ’homme 
fa it l ’homme », crée « l ’homme nouveau ». On suppose a p rio ri la plasticité 
et la  m alléabilité de l ’homme, et ceci non seulement en fa it, mais encore 
en droit. L ’éducateur qui s’en prend aux structures a le d ro it d’agir sur une 
matière humaine souple et qu'on modèle à volonté.
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En effet, le X V IIIe siècle se s itua it encore dans une perspective classique : 
i l  fa lla it retrouver ou promouvoir l ’homme naturel, ou l ’homme selon la 
raison. On supposait qu’i l  existe une nature humaine, stable, et donc un 
canon humain, auquel l ’homme existant do it tendre à se conformer ; on 
adm ettait une vérité humaine intemporelle. Hegel avait rompu avec cette 
manière de vo ir en considérant les époques historiques comme des totalités 
comportant chacune sa religion, sa philosophie, sa morale. Le marxisme 
renchérit : reflet de l ’infrastructure économique qui ne cesse d ’évoluer, 
l ’homme est historicisé, c’est-à-dire relativisé. On ne regarde plus l ’homme, 
vivant certes sous des ciels historiques et culturels fo rt différenciés ; on 
oppose te l homme, l ’homme socialiste, par exemple, à te l autre. Par là, 
l ’unité du genre humain est niée et la nécessité de refondre l ’homme selon 
le canon de l ’homme à venir, hétérogène par défin ition à son prédécesseur, 
et son antagoniste, est posée en principe.

Ainsi des thèses sur l ’infrastructure et sur le caractère historique de 
l ’homme, découle celle de l ’éducation comme transform ation d ’une matière 
pleinement malléable en dro it, quoi qu’i l  en soit des obstacles rencontrés 
en fa it.

7. I l  nous faut souligner encore une autre conséquence. Les circonstances, 
le m ilieu, ne désignent pas la nature en elle-même, mais la nature transformée 
par le trava il de l ’homme, le mode d’exploitation de la nature, les rapports 
que ce mode d ’exploitation crée entre les hommes. L ’action sur le m ilieu 
est œuvre collective et c’est pourquoi l ’homme qui s’éduque soi-même en 
pesant sur les circonstances n ’est plus, comme chez les penseurs du 
X V IIIe siècle, l ’individu, mais cet être collectif que Marx appelle 1’ « être 
générique» (Gattungswesen) h L ’entité qui compte, l ’être que l ’on éduque, 
ce n ’est plus telle ou telle personne, mais la collectivité. En dro it, le résultat 
attendu est un résultat touchant un ensemble, la création d’un homme 
collectif qui façonne les psychologies, polarise les volontés vers une œuvre 
commune comme vers leur fin  dernière, et qui peut rejeter, le cas échéant, 
les individus rébarbatifs comme des déchets inutilisables.

8. I l  est une dernière conséquence qu’i l  nous faut retenir. Alors que la 
vision rationaliste du siècle précédent s’accompagnait d’une confiance quasi 
illim itée d a n s  le pouvoir de l ’idée proclamée comme telle, Marx s'engage 
sur une voie opposée, où la pensée spéculative est jetée en discrédit. 1

1 Cf. Thèses sur Feuerbach, n° 6, 7, 10.
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L ’interaction entre l ’homme et le m ilieu, qui est le lieu propre de l ’édu­
cation, s’opère dans et par la « praxis révolutionnaire ». I l  faut entendre 
par là l ’activité  de la classe révolutionnaire, le prolétariat, qui précisément 
exerce l ’activité  propre de l ’homme, le trava il, et qui en lu tta n t politique­
ment pour le pouvoir lu tte  pour sa reconnaissance. Nous reviendrons sur 
ce point im portant : de lu i dépend le contenu d ’un humanisme m arxiste 
et, par contre-coup, la nature des programmes scolaires.

9. Parvenus à cet endroit de notre exposé, nous pouvons résumer : 
l ’homme marxiste se présente à nous comme un être matériel, collectif et 
historique, dont le trava il est l ’activité spécifique. Par cette activ ité , 
l ’homme opère sa propre transformation, transform ation qui a l ’am bition 
d ’être une autocréation. A  la fois matière et artisan de cet ouvrage, l ’homme 
collectif, qui doit simultanément accéder à la conscience de ce qu’il devient, 
est aussi bien éducateur qu’éduqué. En ce sens, toute la vie est une œuvre 
d’éducation et la société se confond avec une vaste entreprise pédagogique. 
Cependant cette pédagogie est une pédagogie, qui, en vertu d ’une reven­
dication égalitaire de fond, tend à bannir le maître en tant qu’i l  est 
d istinct du disciple. I l  représente, en effet, une aliénation, un vestige de 
transcendance.

IV . PÉDAGOGIE ET PROPAGANDE

10. Pédagogie sans maître ? On pourrait être tenté de défin ir ainsi la 
pédagogie marxiste sur la base des seules thèses sur Feuerbach. Dans quelle 
mesure ces thèses cadreraient avec les exigences du réel ? On pourrait en 
atténuer la portée ; le maître, dirait-on, est le camarade aîné qui fa it preuve 
de solidarité, ou encore, i l  représente une survivance, dont le m aintien 
s’impose en une époque de transition. Cette interprétation ne serait pas 
exacte. Le maître, que nous avions vu disparaître du tableau d ’une péda­
gogie orientée vers la création de l ’homme par l ’homme, va réapparaître 
investi d’un pouvoir d’autant plus étendu que son programme est plus 
ambitieux.

11. Car si l ’homme se crée et s’éduque par et dans son action sociale et 
historique, le marxisme ne reconnaît pas à toute action un caractère authen­
tique ni par conséquent une vertu éducative. I l  y  a des actions anachro­
niques, « réactionnaires ». L ’histoire a un sens, elle progresse nécessai­
rement, « rationnellement » dans une direction donnée et la vérité ou
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l ’erreur se mesurent selon la conformité à cette marche. La vérité devient 
contemporanéité à la marche de l ’H istoire révélée par le marxisme. En 
effet, dans la croissance de l ’H istoire, l ’Humanité ne progresse pas d ’un 
mouvement homogène. Au contraire, elle se stra tifie  en groupes antago­
nistes, dans une opposition qui est l ’âme du mouvement. L ’H istoire, en 
d’autres termes, est lu tte  des classes et le caractère décisif d’une époque 
est conféré par la classe qui y  exerce l ’hégémonie, hégémonie qui se veut 
rationnellement justifiée. Cette classe dès lors s’identifie à l'H isto ire, elle 
est la vérité. Aujourd’hui la classe appelée à l ’hégémonie est le Prolétariat 
et la vérité de notre siècle est la vérité prolétarienne. Le Prolétariat est 
l ’H istoire ; cela veut dire qu’i l  est l ’H istoire consciente de soi. Mais le Pro­
létariat n ’est pas te l ou te l prolétaire empirique, i l  est cette portion organisée 
qui se donne comme la « conscience du Prolétariat », le Parti. A insi la 
conception mythique du Parti, Prophète de l ’H istoire, détenteur d'une vérité 
qu’i l  crée, dont le verdict est radical et sans appel, nous restitue-t-elle le 
maître que nous avions perdu. Le P arti est le Pédagogue, chargé de créer 
le disciple, selon les normes d’une vérité que, « conscience du Prolétariat », 
conscience de l ’H istoire, il est seul à déchiffrer puisqu’il l ’incarne. Person­
nification de la vérité absolue, il possède un pouvoir magistériel absolu.

12. Ajoutons que l ’instrum ent qui est aux mains de ce Pédagogue est 
l ’E tat qui, selon la théorie marxiste, est l ’instrum ent de domination de la 
classe au pouvoir. La politique est essentiellement affaire de force, de lu tte  
contre l ’ennemi intérieur ou extérieur. Dans ce combat un fron t a une 
spéciale importance : le front idéologique. L ’école devient ainsi un des points 
d’application privilégiés du combat idéologique. Avec les grands moyens 
d’inform ation, elle constitue une des armes les plus efficaces de la lu tte . 
S’adressant à l ’enfant et au jeune, ne dispose-t-elle pas du matériel histo­
rique le plus plastique, celui dans lequel il est le plus aisé de mouler l ’homme 
de l ’avenir ?

Nous rejoignons ainsi une des thèses-clefs que toute théorie marxiste de 
l ’éducation, qu’elle le veuille ou non, do it souligner : l ’absorption de la 
pédagogie par la propagande du Parti. La vérité est l ’H istoire et l ’H istoire 
est commandée par des rapports de force. La force triomphante sera le 
sceau de la vérité accomplie ; la conquête idéologique des masses et l ’u n ifi­
cation monolithique des esprits sont la nécessaire épiphanie de la vérité 
qui est force.
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13. Ces notions d ’H istoire et de P arti sont donc décisives pour l ’in te lli­
gence des bases de la pédagogie marxiste. Elles prennent leur origine dans le 
Manifeste du P a rti communiste de 1848 et ont été particulièrement mises en 
évidence par la lignée des théoriciens qui, de Engels et de Lénine, aboutit 
à Staline. Depuis le rapport Kroutchev et depuis Poznan, la notion capitale 
de P arti semble mortellement atteinte. Avec elle, c’est tou t un pan de l ’édi­
fice théorique d’une pédagogie marxiste qui risque de s’écrouler.

L ’homme, dans la conception marxiste, se crée soi-même par la médiation 
du seul interprète d’une H istoire dont la structure est fournie par un rapport 
de force : le Parti.

C’est pourquoi, à regarder la logique du système, l ’éducation marxiste 
est to ta lita ire . On ne vo it pas comment y introduire une exigence de 
respect de la personne de l ’élève.

V. LA PROMOTION DE L ’HOMME SOCIALISTE

14. Nous avons jusqu’ic i considéré la notion même d ’éducation dans le 
marxisme, la portée de ses ambitions, l ’étendue des pouvoirs qu’elle 
s’accorde, l ’orientation qui sera imprimée à ses méthodes. L ’éducation 
n’est autre chose que la création, par le P arti mystiquement substitué au 
« Prolétariat », de Y homme socialiste. Quel est cet homme socialiste ? I l  doit 
exister d ’abord à l ’état de type idéal. L ’éducateur marxiste s’inspirera dans 
son œuvre d ’un certain idéal de l ’homme, qui, comme nous allons le dire, 
est double, car deux canons humains quelque peu divergents exercent leur 
attirance sur 1’ « homme socialiste ».

Nous distinguerons le type dont la réalisation s’impose dans l ’immédiat, 
ou le type pionnier, et le type, profilé à un horizon plus lo intain, de l ’homme 
nouveau dont la naissance n’est possible qu’à l ’intérieur de l ’univers 
socialiste déjà réalisé.

15. Disons d ’abord un mot de ce dernier. Une vision philosophique de 
l ’homme guide le trava il de l ’éducateur et forme le contenu de l ’enseigne­
ment qu’i l  transmet. Cette vision philosophique, en m ontrant ce qu’est 
l ’homme, assigne les buts, les fins de son existence. E lle est donc prégnante 
d’une morale. Or la conception marxiste est une conception m atérialiste.

« I l  ne faut pas une grande perspicacité, écrit Marx, dans La Sainte 
Famille, pour apercevoir le lien nécessaire du matérialisme avec le com­
munisme et le socialisme, lorsqu’on considère ses théories sur la bonté
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originelle et les dons intellectuels égaux des hommes, la  toute-puissance 
de l ’expérience, de l ’habitude, de l ’éducation, l ’influence des conditions 
extérieures sur les hommes, la haute portée de l ’industrie, la légitim ité du 
plaisir, etc. Si l ’homme tire  toute connaissance, toute sensation, etc., du 
monde sensible et de l ’expérience dans le monde sensible, i l  importe d ’orga­
niser le monde empirique de telle manière que l ’homme y  éprouve et s’y  
assimile ce qui est vraim ent humain, qu’i l  s’y  connaisse comme homme. Si 
l ’intérêt bien entendu est le principe de toute morale, i l  importe de faire 
coïncider l ’intérêt privé avec l ’intérêt humain. Si l ’homme n’est pas libre, 
au sens matérialiste, c’est-à-dire s’ i l  est libre non point par la puissance 
négative d ’éviter ceci ou cela, mais par le pouvoir positif de faire valo ir 
sa véritable personnalité, on ne do it pas châtier le crime dans l ’individu, 
mais détruire les lieux d’origine antisociaux du crime et donner à chacun 
l ’espace social nécessaire à l ’épanouissement essentiel de sa vie. Si l ’homme 
est façonné par les circonstances, i l  faut façonner les circonstances humai­
nement . . . »

Plusieurs thèmes sont ic i réunis dont le lien avec le matérialisme est iné­
galement nécessaire.

Pour notre propos, nous en retiendrons deux.

16. Le premier concerne « la toute-puissance de l ’expérience, de l ’habi­
tude, de l ’éducation ». Evidemment, i l  intéresse au premier chef la théorie 
et les méthodes de l ’éducation. Nous remarquerons que, s’i l  est vra i que 
toute théorie matérialiste de la connaissance doit affirmer que l ’expérience 
est source des connaissances et que nos idées possèdent un caractère acquis, 
la réciproque ne l ’est pas. Une philosophie authentique insistera sur le rôle 
prim ordial de l ’expérience et sur l ’importance de l ’acquisition, de l ’habi­
tude, non seulement dans la form ation de la connaissance mais encore dans 
l ’édification de la personnalité morale. Nous disons que sur ce point la 
philosophie marxiste peut véhiculer des valeurs authentiques et qu’une 
constellation idéologique marxiste, par accident, est favorable à l ’éclosion 
de ces valeurs—  pour autant que des éducateurs de race retiennent p rinci­
palement l ’inv ita tion  à se rendre dociles à l ’expérience, que le marxisme 
n’est pas seul à lancer.

17. Le second thème concerne plus directement le type humain que l ’édu­
cation marxiste a pour tâche de promouvoir. I l  est condensé dans les fo r­
mules : « Haute portée de l ’industrie, légitim ité du plaisir. »
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Le marxisme propose une éthique, dont l ’affirm ation fondamentale est 
que la fin  de l ’homme est donnée dans l ’ici-bas, que les biens saturants et 
dé fin itifs  sont des biens terrestres. Certes, i l  y  a un large fossé entre les 
matérialismes hédonistes et épicuriens du X V IIIe siècle et la  morale maté­
ria liste du marxisme. C’est p lu tô t aux économistes libéraux que l ’on pense, 
dont le souci é ta it bien, même si c’éta it pour asseoir une morale individua­
liste, « de faire coïncider l ’in térêt privé avec l ’intérêt humain ». Les biens 
terrestres dont l ’homme jo u it, ce sont ceux qu’il produit par son trava il 
et son industrie. E t si l ’accent est mis par Marx sur la  légitim ité des plaisirs, 
c’est surtout pour revendiquer les droits de ceux qui sont illégitim em ent 
privés des biens matériels indispensables. Nous touchons là une des grandes 
ambiguïtés du marxisme, ambiguïté dramatique. L ’inspiration qui soulève 
cette pensée, vivante chez Marx et chez de nombreux révolutionnaires mais 
progressivement étouffée par les régimes marxistes, est humaniste : orga­
niser le monde humainement pour que l ’homme s’y  reconnaisse. La méprise 
fatale a été de croire que cette réalisation de l ’homme est assurée exclusi­
vement par les biens terrestres, qu’elle implique le rejet du monde spirituel, 
de Dieu et de l'im m orta lité  de l ’âme, qui sont la justifica tion  de la dignité 
de la personne.

Si donc l ’on regarde les fins éthiques que le marxisme assigne à l ’homme, 
i l  apparaît comme une des modalités du matérialisme éthique et pratique 
contemporain, matérialisme qui risque d ’être congénital à la civilisation 
technique, à moins qu’elle ne reçoive ce « supplément d’âme » dont nous a 
parlé Bergson. L ’originalité du marxisme est, ic i, de fourn ir à cette tendance 
au matérialisme pratique une traduction théorique.

L ’homme transforme la terre pour en jo u ir : quel est l ’aboutissement 
ultim e du culte de la  production ? Sur quoi débouche, en dernier ressort, 
l ’enthousiasme pour les entreprises prométhéennes ? L ’abondance des biens 
de consommation finalise un effort colossal. S’i l  faut des héros et des pion­
niers pour édifier les grands ouvrages de la technique, i l  reste que les fru its  
de cette technique sont le bien-être, les conditions d’une vie humaine décente. 
Mais ces conditions par elles-mêmes ne représentent pas la solution ; elles ne 
font qu’o ffrir à la liberté l ’espace requis pour l ’exercice de ses risques. L ’er­
reur du marxisme est de penser et de prêcher que la conquête des moyens, 
au lieu de servir l ’homme, possède encore le pouvoir in fa illib le  de le réaliser. 
La récompense d’un trava il gigantesque est donc la naissance d ’un homme 
dont le way of life  est étrangement semblable à celui de l ’homme suédois, s 'il 
est vra i que ce dernier représente la quintessence de l ’Occident technique.
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18. Je pense que nous avons là l'exp lication de deux phénomènes, dont 
le premier est la hantise des Etats-Unis, dont font montre les dirigeants 
soviétiques, et le second la crise qui trava ille  la jeunesse russe. Cette crise 
pourrait bien être une conséquence nécessaire de la bipolarité de l ’idéal 
humain du marxisme dont j'a i parlé plus haut.

En effet, nous avons vu que l ’idéal lo intain ou différé de l ’homme offert 
par cette philosophie est celui d ’une éthique m atérialiste qui accorde une 
confiance optim iste à la civilisation technique. I l  nous faut maintenant dire 
un mot de l ’idéal prochain ou du type pionnier.

Le marxisme n ’invite  pas à vivre dans l ’univers socialiste ; i l  inv ite  à 
construire cet univers. Ce que la pédagogie vise à réaliser c’est le bâtisseur 
de cité, bâtisseur doublé d ’un soldat, car on construit en menant la lu tte  
contre les saboteurs. A cela un style de vie héroïque est requis. Don de soi 
au bien commun et lu tte  contre l ’égoïsme, zèle au trava il, sens de la disci­
pline et du service, maîtrise de soi, i l  serait injuste de méconnaître ce qu’une 
éducation centrée sur ces valeurs comporte de positif. On soulignera même 
une sévérité et une austérité poussées et ce puritanisme qui semble indisso­
ciable des dictatures de fer.

Mais la faiblesse d’une telle éthique provient de ce qu’elle est sans défenses 
contre l ’usure. Elle est, par définition, l ’éthique de l ’effort exceptionnel, de 
la mise en train, du départ vers l ’aventure ; elle est l'éthique d ’une géné­
ration, la génération de l ’in itia tive  absolument nouvelle. Mais cette éthique 
supporte-t-elle la confrontation avec les échecs inévitables, les désillusions, 
les délais, les lassitudes et la monotonie, et plus simplement la durée ? 
Elle nous paraît d’autant plus vulnérable que la morale du héros ouvre sur 
la perspective plus lointaine de l ’idéal de vie m atérialiste et que la conviction 
de la nécessité du sacrifice et de la patience s’amenuise. L ’idéal différé fin it 
par se substituer à l ’idéal prochain. Dans le domaine de l ’histoire, i l  faut 
porter les jugements sur une certaine durée. Abstraction fa ite de sa lég iti­
m ité, l ’éthique marxiste ne constitue-t-elle pas une erreur de calcul, du 
point de vue même de l ’efficacité ? Aux éducateurs qui doivent préparer 
une nation à faire un bond dans le développement économique, la question 
doit être clairement posée.

V I. CONTENU DE L ’HUMANISME MARXISTE

19. Nous avons parlé de la nature de la pédagogie marxiste, puis de 
l ’éthique que le marxisme inculque. I l  nous reste, pour fin ir, à dire un mot
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bref du contenu de l ’humanisme marxiste, et plus précisément, de la question 
des programmes et des «humanités».

La philosophie marxiste enseigne l ’incapacité radicale de la connaissance 
désintéressée à saisir la vérité. D ire attitude spéculative ou contemplative, 
c’est dire a ttitude bourgeoise. L ’homme est essentiellement travailleur, la 
vérité est donnée dans et par la praxis. Ainsi, Marx d is a it-il1 que l'industrie  
est le liv re  ouvert de la vraie psychologie, car dans la réalisation du trava il 
sè reflète la vérité de l ’homme. Par la médiation du trava il qui transforme 
la nature, par la  médiation de l ’industrie, les sciences de la nature et les 
sciences de l ’homme doivent devenir une seule science. Toute la culture 
dès lors n ’est-elle pas essentiellement finalisée par la form ation technique, 
par les besoins de l ’industrie ? E t comme l ’équipement industrie l est affaire 
du Plan, et que la planification totale englobe tous les domaines de la po li­
tique, la politisation de la culture ne s’impose-t-elle pas nécessairement ? 
L ’homme alors n ’est plus qu’un technicien équipé professionnellement et 
idéologiquement en vue du plus grand rendement. I l  n ’y  a pas de doute 
que ce danger d’absorption de la culture humaine par une form ation 
technologique, qui est propre à notre siècle, se trouve accru par la vision 
marxiste dès choses.

20. I l  faut cependant ajouter que Marx lui-même, qui avait eu la fo r­
mation d’un bourgeois ouvert à tous les biens de la culture, é ta it animé 
d ’un grand souci humaniste, que sa philosophie ne tradu it pas toujours 
heureusement n i exactement. C’est ainsi qu’i l  a a ttiré  l ’attention sur les 
dégâts humains qui sont l ’effet de la division du trava il et i l  semble avoir 
nourri l ’idée utopique de l ’homme intégral capable d’exercer toutes les 
activités. I l  entendait abolir les frontières entre le trava il intellectuel et 
le trava il manuel, en demandant que la dignité de ce dernier soit reconnue. 
A insi aborde-t-il le problème de l ’éducation quand i l  tra ite  dans le premier 
livre  du Capital des premières législations, encore timides, qui essayent de 
réglementer le trava il des enfants.

L ’éducation de l ’avenir « unira pour tous les enfants au-dessus d’un 
certain âge le trava il productif avec l ’instruction et la gymnastique, et cela 
non seulement comme méthode d’accroître la production sociale, mais 
comme la seule et unique méthode de produire des hommes complets». 
Le maintien dans l ’industrie de la division du trava il qui «transforme 
l ’ouvrier de fabrique en accessoire conscient d ’une machine partielle » est

1 Dans les m anuscrits économo-philosophique de 1844.
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un monstrueux anachronisme, alors que « tan t que le métier et la-manu­
facture furent la base générale de la production sociale, la  subordination 
du travailleur à une profession exclusive, et la destruction de la variété 
originelle de ses aptitudes et de ses occupations purent être considérées 
comme des nécessités du développement historique ». Au contraire là 
technologie a découvert « le pe tit nombre de formes fondamentales dans 
lesquelles, malgré la diversité des instruments employés, tout mouvement 
productif du corps humain do it s’accomplir ; de même que le machinisme 
le plus compliqué ne cache que le jeu de puissances mécaniques simples.

« L ’industrie moderne ne considère et ne tra ite  jamais comme dé fin itif 
le mode actuel d’un procédé. Sa base est donc révolutionnaire ( . . . ) .  Si la 
nature même de la grande industrie nécessite le changement dans le trava il, 
la flu id ité  des fonctions, la m obilité universelle du travailleur, elle reproduit, 
d’autre part, sous sa forme capitaliste, l ’ancienne division du trava il avec 
ses particularités ossifiées (. . .).

« Mais si la variation dans le trava il ne s’impose encore qu’à la façon d’une 
lo i physique, dont l ’action, en se heurtant partout à des obstacles, les brise 
aveuglément, les catastrophes mêmes que fa it naître la grande industrie 
imposent la nécessité de reconnaître le trava il varié et, par conséquent, 
le plus grand développement possible des diverses aptitudes du travailleur, 
comme une lo i de la production moderne, et i l  faut à tou t p rix  que. les 
circonstances s’adaptent au fonctionnement normal de cette lo i. C’est une 
question de vie ou de m ort. Oui, la grande industrie oblige la société sous 
peine de m ort à remplacer l ’ind ividu morcelé, porte-douleur d’une fonction 
productive de détail, par l ’ind ividu intégral qui sache tenir tête aux exigences 
les plus diversifiées du tra va il et ne donne, dans des fonctions alternées, 
qu’un libre essor à la diversité de ses capacités naturelles ou acquises ». 
Marx affirme sa conviction que « la conquête inévitable du pouvoir politique 
par la classe ouvrière va introduire l ’enseignement de la technologie, pra­
tique et théorique, dans les écoles du peuple ». Au terme, on aura la sup­
pression de l ’ancienne division du tra v a il1.

Cependant, de ces vues qui concernent aussi bien les problèmes du trava il 
humain, tels que les a étudiés M. Friedmann que les problèmes de l ’édu­
cation proprement dite, on retiendra que si les prévisions optimistes 
esquissées par Marx sont lo in de s’être réalisées, cela tien t peut être à Sa 

croyance quelque peu naïve en la vertu de la conquête du pouvoir politique 
par le prolétariat. Certains points restent vrais : l ’industrialisation exige

1 Cf. Capital, liv re  I ,  trad . Roÿ, I I ,  pp, 161 et suiv.
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la suppression de l ’analphabétisme. Mais savoir lire  n ’est pas encore entrer 
de plain pied dans la culture. Cependant là n ’est pas l ’essentiel. Nous vou­
drions souligner que l ’universalité de l ’esprit humain, dont la vertu irrem ­
plaçable des « humanités » est de faire prendre conscience, n ’arrive pas à 
être pleinement justifiée dans le marxisme. Car l ’universalité véritable est 
la marque d ’un esprit capable de l ’Absolu, re jo in t par les opérations imma­
nentes de connaissance et d ’amour. Or le marxime récuse cet Absolu et 
déprécie le caractère contem platif de l ’esprit. L ’homme marxiste est praxis, 
trava il, acte de production. La m u ltip lic ité  des activités ne saurait remplacer 
l ’authentique universalité ni par conséquent asseoir un authentique huma­
nisme. L ’esprit polytechnicien n ’est pas une nouvelle manifestation du 
sage ; l ’économie n ’est pas la sagesse. Nous pensons donc que si le mérite 
du marxisme est d’avoir a ttiré  notre attention sur la valeur du trava il 
humain et des activités techniques, i l  ne saurait fourn ir les bases d ’un 
système d ’éducation qui intègre vraim ent ces valeurs, puisqu’il je tte  le 
discrédit sur les activités spirituelles désintéressées et fa it du trava il pro­
ducteur l ’essence de l ’homme. La philosophie de la praxis a trah i les aspi­
rations humanistes de Marx lu i même.

Quant à la réalisation de programmes scolaires assurant l ’harmonie de la 
culture et du trava il, on en trouve des ébauches dans le foisonnement des 
projets qui ont marqué les premières années du régime soviétique. I l  semble 
que les diktats politiques du Plan aient progressivement étouffé ces 
tendances 1.

V II. CONCLUSION

21. Quelle conclusion dégager de ce survol ? I l  semble que les postulats 
de la pédagogie marxiste ne soient qu’une expression aiguë des problèmes 
de l ’âge technique. En fa it, je pense qu’idéologiquement le marxisme est 
une « maladie in fantile  » de cet âge technique. Par là, son mérite est de 
souligner des problèmes qui se posent réellement à tous ceux qui sont 
aujourd’hui responsables d’une politique scolaire.

Quant aux réponses qu’il apporte à ces problèmes, dans leurs lignes de 
fond, elles sont inacceptables pour les croyants et pour tou t humaniste. 
Car, niant la  dignité inaliénable de la personne et sa capacité d’Absolu, 
ignorant les lim ites du pouvoir politique, elles sont en défin itive ruineuses 
pour l ’homme.

F r . M.-M. COTTIER, O. P.

1 Cf. L . V o l p ic e l l i , L ’évolution de la  pédagogie soviétique, Neuchâtel ,1954, pp. 236.

Poèmes

I

O cœur
G arderais-tu pour to i quelque chose 
Quelle douceur au monde quelle douceur 
Dem ain ne serait rose 
Fanée ne serait lam pe éteinte 
Absinthe
M aladive ô cœur ne sais-tu pas 
Donner to u t 
Ce que tu  as
Oh ! ne sais-tu donner d ’am our 
Parce que D ieu existe sim plem ent 
E t qu’i l  t ’a fa it pour L u i pe tite  braise 
A rdente p e tit m endiant 
De glaise
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I I

O seule m ort
M ort corporelle un jo u r tu  seras là  
Sur le bord
De ma vie  S im plem ent tu  t ’approcheras
De ces m ains et ces yeux fatigués
De leurs pauvres trésors
E t qu i n ’on t su to u t à fa it les donner
Qui les aim aient encore
Oh ! ce jo u r-là  prends-les Sais-tu bien
Qu’ils  pèsent comme plom b
Dans mes mains
E t que c’est long
De désirer tou jours et ne savoir comment 
On perd com m ent on donne
Son dern ier or e t comment on devient ce passant 
Q ui demande l ’aumône

A n n e  P E R R IE R

Les trois cités : celle de Dieu, celle de 
l’homme, celle du diable

Nous résumerons la pensée de saint Augustin (I), définirons les trois 
cités (II), et préciserons les sens du mot «monde» ( III) .

I .  L A  P E N S É E  D E  S A IN T  A U G U S T IN

Elle se résume dans l ’opposition des deux cités ; elle identifie l ’Eglise et 
la cité de Dieu ; elle reconnaît qu’une part des choses temporelles échappe 
à la cité du mal.

L ’o p p o s it io n  d e s  d e u x  c it é s . —  C’est l ’Ecriture sainte qui nous apprend 
qu’i l  y  a une cité de Dieu, où i l  nous convie par son amour et « à laquelle 
les citoyens de la cité terrestre préfèrent leurs dieux »1. En dépit de la m u lti­
tude des peuples, des mœurs, des langues, i l  n ’existe que « deux sortes de 
sociétés humaines, qui, selon l ’Ecriture, puissent s’appeler cités : celle des 
hommes qui veulent vivre en paix selon la  chair, celle des hommes qui 
veulent vivre en paix selon l ’esprit » 2. « Nous divisons l ’humanité en deux 
parts : celle de ceux qui vivent selon l ’homme, et celle de ceux qui vivent 
selon Dieu. Nous les appelons aussi mystiquement deux cités, c’est-à-dire 
deux sociétés d’hommes, quas etiam mystice appellamus civitates duas, hoc 
est duas societates .hominum. L ’une est prédestinée à régner éternellement 
avec Dieu ; l ’autre à subir un supplice éternel avec le diable »3. C’est un 
peu avant que se li t  le grand texte : « Deux amours ont donc bâti deux 
cités, fecerunt itaque civitates duas amores duo: l ’amour de soi jusqu'au

1 De civitate Dei, liv re  X I ,  ch. 1. Le m o t cité est em prunté aux psaumes : « Gloriosa 
d ic ta  sun t de te, c iv itas  D e i », Ps. (vulg.) L X X X V I ,  3 ; « Magnus D o m in u s .. . in  c iv i­
ta te  D ei nos tri », Ps. X L V I I ,  2, 3, 9 ; « F lum in is  im petus la e tifica t c iv ita te m  D e i », 
Ps. X L V , 5, 6.

2 Ib id ., liv re  X IV ,  ch. 1.
3 Ib id ., liv re  X V , ch. 1, n° 1. —  S. A u g u s t in  emploie quelquefois, comme ic i, le 

m o t prédestination pour désigner to u t décret d iv in , même celui, v u  leurs démérites, 
de p u n ir  les méchants. Mais, au sens s tr ic t, i l  appellera prédestination « la préscience 
et la préparation des b ien fa its  par lesquels sont très certa inem ent sauvés tous ceux 
q u i sont sauvés », De dono perseverantiae, ch. 14, n° 35. Dès lors, i l  y  a prédestination 
au ciel e t à la  gloire, mais non à l ’enfer et au châtim ent.



2 6 N O V A  E T  V E T E R A

mépris de Dieu, la cité terrestre ; l ’amour de Dieu jusqu’au mépris de soi, 
la cité céleste. L ’une se glorifie en soi ; l ’autre dans le Seigneur. L ’une 
cherche sa gloire chez les hommes, l ’autre reçoit sa gloire la plus chère de 
Dieu qui connaît son cœur, conscientiae testis. L ’une, enivrée de sa propre 
gloire, dresse la tête ; l ’autre d it à son Dieu : ma gloire, c’est Toi, c’est 
Toi qui relèves mon visage » 1.

Saint Augustin s’autorise de l ’Ecriture pour donner au mot cité un sens 
nouveau et transposé 1 2. Les deux cités dont i l  parle sont transcendantes 
par rapport à la  m ultitude des peuples, des mœurs, des langues. Elles se 
définissent en fonction des fins suprêmes : l ’amour ou le mépris de Dieu. 
Quand donc on les appellera mystiquement des cités, c’est d’abord, sans 
doute, par référence aux textes de l ’Ecriture ; mais plus profondément 
encore, et sans nul contresens, croyons-nous, par référence à leurs fins 
ultimes, manifestées dans l ’Ecriture même.

Les d ix premiers livres de la Cité de Dieu établissent l ’inaptitude du paga­
nisme comme te l à procurer soit la prospérité de la vie présente (i-v), soit 
le bonheur de la vie future (v i-x). Les douze livres qui suivent exposent 
l ’origine (x i - x i v ), le progrès (xv-xvm ), la  f in  (x i x - x x i i ) , des deux cités, 
entremêlées dans le siècle présent, in  hoc saeculo perplexas. A  ces deux 
cités appartiennent les anges, d’une part bons, d’autre part déchus.

L ’E g l is e  e s t  l a  c it é  d e  D i e u . — Sous leur double état, d ’abord péré- 
grinal, puis glorieux, l ’Eglise et la cité de Dieu coïncident. Ce sont deux 
vues, deux concepts, deux aspects, d ’une réalité identique. Telle est la 
pensée d ’Augustin.

« S’i l  est manifeste, d it-il, que Sion est la cité de Dieu, quelle est la cité 
de Dieu, sinon la sainte Eglise, quae est civitas Dei, n is i sancta Ecclesia? 
En effet les hommes qui s’aiment entre eux, et qui aiment leur Dieu habitant 
parmi eux, font une cité à Dieu. Leur cité est rassemblée par une lo i ; leur 
lo i même, c’est la charité, et la charité c’est Dieu, selon qu’i l  est écrit : 
Dieu est charité. Qui est plein de charité est donc plein de Dieu ; et une 
m ultitude d’hommes pleins de charité font une cité à Dieu. Cette cité 
s’appelle Sion : donc l ’Eglise est Sion, ergo Ecclesia est Sion » 3. L ’arche, 
d it- il ailleurs, est « la figure de la cité de Dieu pérégrinant en ce siècle, 
c’est-à-dire de l ’Eglise »4. Les événements de l ’histoire biblique « sont à 
référer au Christ et à son Eglise, qui est la cité de Dieu »6. L ’Eglise du ciel 
est la  cité même des saints, immortelle, éternelle : « Sion, qui veut dire 
spéculation, est l ’image de l ’Eglise présente, comme Jérusalem est l ’image 
de l ’Eglise future, à savoir de la cité des saints, civitatis sanctorum, qui 
jouissent déjà de la vie des anges, car Jérusalem signifie vision de paix ;

1 De civitate Dei, liv re  X IV ,  ch. 28.
2 V o ir  Eglise du Verbe incarné, t.  I I ,  p. 59, note 3.
3 E n a rr. in  Ps. X C V I I I ,  n° 4.
4 De civitate D e i, liv re  X V , ch. 26.
5 Ib id ., liv re  X V I ,  ch. 2.
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et la spéculation précède la vision, comme cette Eglise-ci précède l'Eglise 
promise, à savoir la cité im m ortelle et éternelle, civitatem  immortalem et 
aeternam » C

« La cité de Dieu, c’est-à-dire l ’Eglise du Christ », dira Pie IX  2. »

L a  c i t é  t e r r e s t r e  e t  l e s  c h o s e s  t e m p o r e l le s .  —  1. La cité impie, 
la cité du mal, civitas im pia, mala civitas, faite des cités où règne le diable, 
in  quibus diabolus regnat3, est appelée le plus souvent par saint Augustin 
la cité terrestre, terrena civitas. Elle est terrestre au sens mauvais de maté­
rielle et d’idolâtrique. La raison en est qu’elle se je tte  sur les biens terrestres 
et temporels, qui sont passagers et faits pour le simple usage, comme sur 
une « fin  » absolue et dont elle veut « jou ir ».

Augustin l ’identifie, par exemple, avec l ’empire oriental de Babylone, 
puis avec l ’empire occidental de Rome ; cependant ces identifications ne 
peuvent exprimer autre chose qu’une approximation, qu’une vue domi­
nante, d’ailleurs incontestable : à savoir que, par-delà l ’œuvre humaine 
authentique, parfois admirable, accomplie par les grands empires du passé 
et par toute la « cité antique », il y  a place pour le mystère de l ’in iquité, 
pour la concupiscence de la chair, pour la concupiscence des yeux, pour 
l ’orgueil de la vie, c’est-à-dire pour cette lib ido dom inandi qui est le ressort 
de tous les impérialismes 4, et pour l ’effrayante apparition de l ’idolâtrie.

2. Même pour Augustin, la cité du mal n ’absorbe pas en elle la to ta lité  
des choses terrestres et temporelles. I l  y  a des réalités de l ’ordre de la 
nature et de la culture qui, sans être de soi salutaires, sont bonnes, heureuses, 
désirables.

Qu’on se rappelle les passages célèbres de la Cité de D ieu  où, faisant écho 
à l ’enseignement de l ’Evangile : « A insi serez-vous fils de votre Père qui est 
dans les cieux, et qui fa it lever son soleil sur les méchants et sur les bons, 
et tomber la pluie sur les justes et sur les injustes» (Mt., v, 45), i l  parle 
de ces choses enviables qui sont communes aux bons et aux méchants : 
« Faisons remonter l ’origine du pouvoir sur les royaumes et les empires, 
au seul vra i Dieu, qui donne la fé licité dans le royaume des cieux aux seuls 
bons, et le règne terrestre, regnum terrenum, aux bons et aux impies, selon 
qu’il lu i p laît, sans que rien d’injuste puisse lu i plaire » 5. « La cité terrestre, 
qui ne sera pas éternelle —  car lorsqu’elle sera condamnée au suprême 
supplice elle cessera d’être une cité — , possède ici-bas son propre bien, 
dont la  possession la ré jouit, pour autant que la joie peut naître de telles 
choses... On ne saurait, en effet, soutenir sans erreur que les choses qu’elle

1 E n a rr. in  Ps. I X ,  n° 12. V o ir  Eglise du Verbe incarné, t .  I I ,  pp. 33-34, 59, 65, 79.
2 E ncyclique  E ts i m ulta luctuosa, 21 novem bre 1873, Denz., n° 1841.
3 E na rr. in  Ps. I X ,  n° 8.
4 E n  décrivan t la c ité  de D ieu, i l  faudra pa rle r aussi de cette « c ité  terrestre qui, 

avide de dom iner et servie par tous les peuples, est elle-même dominée pa r sa passion 
de dom iner, ipsa ei dom inandi lib ido  dom inatur », e t q u i préfère ses d ieux au Créateur. 
De civitate Dei, liv re  I ,  ch. 1.

5 De civitate Dei, liv re  V , ch. 21.
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désire ne sont pas des biens, puisque elle-même, en tan t qu’humaine, est 
encore meilleure, quando est et ipsa in  suo genere humano melior. Elle désire 
une certaine paix terrestre pour y  abriter ces humbles réalités. . . Quand 
triom phent les défenseurs de la plus juste cause, qui pourrait douter qu’une 
telle victoire est heureuse, et une telle paix désirable, optabilem pacem? Ce 
sont là  des biens, et sans aucun doute, des dons de Dieu, et sine dubio Dei 
dema sunt » h La cité céleste accueille toutes les diversités pourvu qu’elles 
« tendent à cette seule et même fin  de la paix terrestre.. . E lle use donc en 
cet exil de la paix terrestre ; elle protège et désire les choses qui concernent 
la nature mortelle des hommes et l ’union des volontés humaines, huma­
narum  voluntatum compositionem, autant que le permet la cause de la piété 
et de la religion ; elle réfère la paix terrestre à la paix céleste »1 2. « Tant 
que les deux cités sont mêlées ensemble, nous profitons nous aussi de la 
pa ix de Babylone, dont le peuple de Dieu est assez libéré par la fo i pour 
passer à travers elle comme en pèlerinage. C’est pourquoi l ’Apôtre avertit 
l ’Eglise de prier pour les rois et pour les chefs, I  Tim ., n , 2 . .. E t le prophète 
Jérémie, annonçant à l ’ancien peuple de Dieu sa captivité prochaine, et 
lu i commandant au nom de Dieu d’aller sans murmure en Babylone. . . .  
l ’engage à prier pour cette dernière, car d it-il, Jérém., x x ix , 7, dans sa 
pa ix est votre paix, à savoir votre paix temporelle, commune aux bons et 
aux méchants »8. Augustin ne pourra se retenir d’admirer la force d’âme 
des Romains : « 0  indoles romana laudabilis, ô noblesse de l ’âme romaine, 
ô race des Régulus, des Scévolas, des Scipions, des Fabricius. . . ,  s’i l  brille  
en to i quelque grandeur naturelle, seule la vraie piété pourra la purifier 
et l ’achever. . . Réveille-toi, car voici venir le jour ! Mais n ’es-tu pas déjà 
réveillée en ceux de tes enfants dont la vertu consommée, dont le m artyre 
pour la  vraie foi, sont notre gloire ?» 4 II va même jusqu’à écrire à Marcellin 
que « dans la puissance et la  splendeur de l ’empire des Romains, Dieu a 
voulu manifester le p rix  des vertus civiles même hors de la  vraie religion, 
afin que, celle-ci survenant, nous comprenions que les hommes sont alors 
faits citoyens d’une autre cité, dont le roi est la vérité, dont la  lo i est la 
charité, dont le rythm e est l ’éternité »5.

Qu’on se rappelle encore l ’a ttitude d’Augustin à l ’égard des philosophes 
anciens, notamment dans les livres v i à x  de la Cité de Dieu. I l  aime à 
s’emparer de tout ce qu’ils ont d it de juste. I l  s’aide de Varron pour c ri­
tiquer la théologie m ythique ou théâtrale des poètes 6. I l  s’aide de Sénèque

1 De civitate Dei, liv re  X V , ch. 4.
2 Ib id ., liv re  X IX ,  ch. 17. T o u t le chapitre est à lire.
3 Ib id ., ch. 26.
4 Ib id ., liv re  I I ,  ch. 29.
5 E p ist. C X X X V I I I ,  n° 17. Ce q u i est opposé dans ce texte , c ’est, d ’une p a rt 

l ’empire rom ain  considéré dans ses vertus civiles, non en ta n t  que dom iné pa r le m al, 
et, d’au tre  pa rt, les citoyens d ’une au tre  cité, cives alterius c ivita tis.: donc deux cités.

6 « O Marcus Varron , tu  es le plus pénétrant et sans aucun doute le plus savant de
tous les hommes ; homm e toutefo is, e t non pas dieu ; n i même homme élevé pa r l ’esprit
de D ieu  au p o in t de lum ière  et de libe rté  p e rm e ttan t de découvrir e t d ’annoncer les 
choses divines ! » Ib id ., liv re  V I ,  ch. 6.
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pour critiquer la théologie civile l . I l  fa it l ’éloge de Platon qui a reconnu 
le v ra i Dieu comme auteur de la nature 2. I l  ne veut pas que l ’on confonde 
les philosophes dans une même réprobation 3, mais qu’on loue tous ceux 
qui ont bien pensé de Dieu dans l ’Atlas, la Lybie, l ’Egypte, l ’Inde, la Perse, 
la Chaldée, la Scythie, les Gaules, l ’Espagne 4. I l  aime à citer P lotin 5.

Voilà donc un ensemble de richesses qui ne relèvent directement ni de la 
cité du diable n i de la cité de Dieu. Elles peuvent être de l ’ordre de la nature, 
comme la pluie et le soleil répandus sur les bons et sur les méchants. Elles 
concernent aussi tous les domaines de la culture : pouvoir politique, juste 
victoire, paix temporelle, m ultitude des langues, des mœurs et des lois, 
convergence des volontés humaines, courage, « vertus civiles même hors de 
la vraie religion », vérités découvertes et proclamées par les philosophes. . . 
Bref un monde de valeurs authentiques, spécifiées non par ordre immédiat 
aux fins ultimes, mais par ordre immédiat aux fins humaines et composant 
le tissu de notre vie en société. A insi, en-dessous des deux cités divisant les 
hommes par rapport à l ’éternité, celle de Dieu et celle du diable, i l  y  a 
place pour un tertium quid 6, qui affleure constamment au cours de l ’ouvrage 
sur la Cité de Dieu ; qui n ’est pas l ’objet de la préoccupation directe d’Augus­
tin  ; auquel i l  ne donne pas de nom précis ; et que nous pourrons appeler, 
dans un sens tout à fa it propre, la cité de l ’homme 7.

I I .  L A  D É F IN IT IO N  D ES T R O IS  C IT É S

On opposera, sur le plan du spirituel, la cité de Dieu et la cité du diable ; 
on distinguera ensuite du plan du spirituel, le plan du temporel et des choses 
humaines.

L e s  d e u x  c it é s  t r a n s c e n d a n t e s . —  1. C’est immédiatement par leur 
ordre aux fins suprêmes, ultimes, transcendantes, qui seront ou jointes ou

1 De civitate Dei, liv re  V I ,  ch. 10.
2 Ib id ., liv re  V I I I ,  ch. 5.
3 Ib id ., ch. 9.
4 Ib id ., ch. 8.
6 Ib id ., liv re  IX ,  ch. 17.
6 H .- I .  M a r r o u , Civitas Dei, civitas terrena : num  tertium  quid? dans Studia pa tris- 

tica, B and 64, vo l. I I ,  Akadem ie-Verlag, B e rlin , 1957, p. 348.
7 L a  frequente méconnaissance de cette « troisièm e c ité  » tie n t, croyons-nous : 1° au 

fa it  q u ’elle n ’est pas exp lic item en t dégagée comme te lle  pa r A ugustin  ; 2° au fa it  d ’une 
lecture insuffisam m ent a tte n tive  de la  discussion instaurée par Augustin , liv re  I I ,  
ch. 21, e t liv re  X IX ,  ch. 21 à 26, sur un passage de la  République de Cicéron : pas de 
république sans jus tice  ; mais p e u t- il y  a vo ir jus tice  dans une sim ple république 
hum aine ? Non, répond Augustin , si l ’on pense à la  justice  au sens b ib lique  e t évangé­
lique  ; oui, si Ton se contente d ’opposer une v ic to ire  jus te  à une v ic to ire  in juste , une 
pa ix  souhaitable à une guerre in ique, etc. : sa in t T h o m a s  d ira  que les vertus acquises, 
qu i n ’excèdent pas les ressources de notre  nature et nous p roportionnen t à la  fin  u ltim e  
dans Tordre des choses humaines, o n t été fréquentes chez les Gentils, I - I I ,  qu. 65, a. 2 ; 
3° à Terreur de supposer que, selon la  p rophétie  de Daniel, le royaum e du Christ devra it 
abo lir la lé g itim ité  des royaumes politiques.
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manquées, que se définissent les deux citées suprêmes, ultimes, transcen­
dantes, contraires par leur esprit, différentes dans leurs manifestations 
visibles, opposées dans tout leur être : d’une part la cité de Dieu, ou l ’Eglise, 
ordonnée immédiatement aux fins de la vie étemelle ; d’autre part la cité 
du diable, insurgée contre les biens de la vie étemelle : « Deux amours ont 
bâ ti deux cités : l ’amour de soi jusqu’au mépris de Dieu, la  cité terrestre ; 
l ’amour de Dieu jusqu’au mépris de soi, la cité céleste ; l ’une qui se glorifie 
en soi, l ’autre dans le Seigneur » b I I  est clair que le mot cité, qui désigne 
d’abord une communauté politique de vie et de sort, est transposé quand 
il passe du temporel au spirituel, et qu’il est alors à entendre d ’une manière 
non pas univoque, mais proportionnelle et analogique.

2. Les rapports de l ’Eglise avec la cité du mal sont régis par une lo i 
d ’opposition : « Quel rapport en effet entre la justice et l ’impiété ? Quelle 
union entre la lumière et les ténèbres ? Quelle entente entre le Christ et 
Bélial ? Quelle association entre le fidèle et l ’infidèle ? Quel accord entre 
le temple de Dieu et les idoles ? Or, c’est nous qui le sommes, le temple 
du Dieu vivant, ainsi que Dieu l ’a d it : J ’habiterai au m ilieu d ’e u x .. . » 
( I I  Cor., v i, 14-16). L ’apôtre exhorte ic i les chrétiens à ne pas former avec 
les infidèles « d ’attelage disparate ».

Mais ses exigences ne s’arrêtent pas là, elles vont plus loin : « En possession 
de telles promesses, bien-aimés, purifions-nous de toute souillure de la chair 
et de l ’esprit, achevant de nous sanctifier dans la crainte de Dieu » (vu, 1). 
L ’opposition entre la lumière et les ténèbres, entre le Christ et Bélial, se 
transporte dès lors à l ’intérieur même des chrétiens.

3. La cité de Dieu, l ’Eglise, est sans péché, non sans pécheurs. Tout ce 
qui, chez les justes surtout, et même chez les pécheurs, témoigne en faveur 
de dons authentiques de l ’Esprit, se trouve en dedans et en deçà de l ’Eglise 
et forme son être. E t tou t ce qui, chez les pécheurs surtout, et même chez 
les justes témoigne dans le sens du péché, est situé en dehors et au-delà 
de l'Eglise et lu i demeure étranger.

En sorte que, à parler théologiquement et rigoureusement, l ’Eglise 
s’oppose ici-bas à la cité du mal non pas comme le camp des « bons » au 
camp des « méchants » ; mais — par une distinction plus subtile, « plus inci­
sive qu’un glaive à deux tranchants et pénétrant jusqu’au point de division 
de l ’âme et de l ’esprit » (Hébr., iv , 12) —  comme le camp des valeurs rele­
vant du Christ au camp des valeurs relevant du Prince de ce monde ; 
comme le camp de ce qui est bon (dans les bons et les méchants) au camp de 
ce qui est mal (dans les méchants et dans les bons). Ses frontières partagent 
en deux l ’être de ses enfants clercs et laïques, prenant en deçà la partie pure, 
laissant au-delà la partie impure. Plus encore, elles s’efforcent de partager 
en deux l ’être de ceux qui ne se disent pas ses enfants, cherchant en eux 
la part du ciel pour l ’enclore à l ’intérieur d’elles-mêmes.

L a  c it é  h u m a i n e . —  1. En opposant comme nous venons de le faire le

1 Saint A u g u s tin , De civitate Dei, livre  X IV , ch. 28.
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royaume du Christ et le royaume du Prince de ce monde, la cité du bien 
et la cité du mal, nous nous sommes placés dans la perspective immédiate 
de la fin  ultime, espérée ou refusée, qui commande tout le livre  de la Cité 
de Dieu. E lle est exacte, sans doute, mais elle n ’est pas complète. Pour 
l ’achever, i l  faudrait encore distinguer le plan de la cité humaine, renfer­
mant tout ce qui relève des choses de César et des choses de la culture, et 
spécifiée par un rapport immédiat au bien commun temporel, lequel ne 
peut être qu’une fin  intermédiaire.

Cette troisième cité, saint Augustin ne l ’a pas méconnue. I l  marque suffi­
samment, au cours de son grand ouvrage, la présence de biens véritables, 
d’ordre politique et culturel, qui sont communs aux bons et aux méchants 
et dont les deux cités transcendantes essaient de faire leur pro fit. Mais il 
est vra i qu’i l  ne l ’a pas dégagée expressément et qu’i l  n ’a qu’un nom, celui 
de « cité terrestre » pour désigner d’une part la  cité du mal et d’autre part 
les biens temporels périssables : ce qui n ’ira pas sans équivoques i .

2. C’est la perspective ouverte par saint Thomas qui permettra de dis­
tinguer expressément la fin  ultime ou sufiravalente absolument parlant (fin  
spirituelle de la vie étemelle) et la fin  intermédiaire ou infravalente, qui n ’est 
ultim e que dans un ordre donné (fin  temporelle des cités humaines). Si 
tout doit se subordonner à la fin  ultim e, autre est la subordination de la fin  
intermédiaire, désirée pour elle-même bien qu’en relation à la fin  ultim e, 
autre la subordination du pur moyen, recherché uniquement en vue de la 
fin (pareillement, dans le registre de la causalité efficiente, autre est la 
subordination de la cause seconde, à qui i l  est donné d ’agir par elle-même, 
autre la subordination du pur instrument) 2.

Dès lors, i l  sera possible de distinguer expressément : d’une part, les cités 
transcendantes, définies par leur ordre direct aux fins ultimes, d ’autre part, 
la cité humaine, définie par son ordre direct aux fins temporelles et péris­
sables. D ’où trois sortes de cités : la cité de Dieu, où le diable n ’a point de 
part ; la cité du diable, au péché de laquelle Dieu n ’a point de part ; la cité 
de l ’homme, sollicitée à la fois par les deux cités suprêmes 3.

1 Plus ta rd , certa ins de ceux qu i se réclam eront de la  doctrine  augustin ienne s’effor­
ceront de résorber dans la c ité  de D ieu  to u t  ce qu ’ i l  y  a de bon dans la  c ité  terrestre 
(ce sera l ’origine de ce q u ’on a appelé 1’ « augustin ism e p o litiq u e  » e t des erreurs médié­
vales a ttr ib u a n t à l ’Eglise un « pouvo ir d irec t » sur le po litique ). D ’autres, au contra ire, 
ten te ron t de re je te r dans la  cité  du diable to u t  Tordre des valeurs temporelles, po li­
tiques e t ju rid iques  ( il s’est trouvé  des « sp iritue ls  » pour v o ir  une œuvre du diable 
dans tou te  législation, so it c iv ile , so it canonique).

2 Sur la  d is tin c tio n  entre f in  u ltim e et f in  interm édiaire chez A ris to te  et sa in t Thomas, 
vo ir  J e a n  d e  Sa in t -T h o m a s , I - I I ,  qu. 1 ; disp. 1, a. 1, n° 17 ; a. 4, n° 1-20 ; éd it. Vivès, 
t. V, pp. 8 e t 77-87.

3 Sa in t Thomas d istingue : les vertus acquises, q u i ordonnent à la f in  ultim e dans un 
ordre donné, e t les vertus  infuses, q u i ordonnent à la  f in  u ltim e absolument parlan t, I . - I I  
qu. 65, a. 2 ; les vertus acquises, qu i p ropo rtionnen t à la  vie civile, e t les vertus infuses, 
qu i p ro po rtionnen t à la  vie sp iritue lle, venant de la  grâce et selon laquelle l'homme ver­
tueux est membre de l ’Eglise, I I I  Sent., d ist. 33, qu. 1, a. 2, quaest. 4 ; la  rec titude  de 
l ’acte p roportionné  au bien c iv il, e t la  rec titu d e  de l ’acte proportionné  à la gloire éter­
nelle, Ib id ., quaest. 3, ad 2 ; la science po litiq u e  q u i considère la f in  ultim e de la  vie et
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R éhabilitant la cité terrestre, la civitas tenena 1, saint Thomas l ’oppose 
à la cité céleste, civitas caelestis, non pas comme la cité du mal et du diable, 
mais comme la cité humaine et temporelle : « Le bien de l ’homme en tan t 
que citoyen est d’être, sur le plan de la cité, ordonné à tous les autres. . . 
Mais l ’homme n’est pas seulement citoyen de la cité terrestre, terrenae 
civitatis, i l  est encore participant de la cité céleste, civitatis caelestis, de cette 
Jérusalem dont le prince est Dieu, et dont les citoyens sont les anges et 
tous les saints, soit qu’ils régnent dans la gloire et se reposent dans la patrie, 
soit qu’ils pérégrinent sur la terre, selon le mot de l ’apôtre, Ephés., il,  19 : 
Vous êtes les concitoyens des saints, vous êtes de la maison de Dieu. Mais pour 
que l ’homme soit participant de cette cité, sa nature ne suffit pas, i l  doit 
être élevé à cela par la  grâce de Dieu. E t i l  est manifeste que les vertus 
qui sont dans l ’homme en tan t qu’i l  est membre de cette cité-là, i l  ne peut 
pas les acquérir par ses forces naturelles : c’est pourquoi elles ne sont pas 
causées en nous par nos actes, mais elles sont infusées en nous par le don 
d ivin  »* 1 2.

3. I l  est clair que la vie temporelle, la vie selon l ’ordre de la culture et de 
la civilisation, est absolument inséparable de la vie humaine en général ; 
que l ’homme n ’ordonne bien sa vie à la fin  dernière naturelle que s’i l  ne se 
détourne pas de la fin  surnaturelle ; et « qu’i l  serait absurde de découper dans 
l ’être humain réel et concret un homo politicus qu’on tra ite ra it comme un 
homme de la pure nature »3 4. Mais si la vie temporelle est étroitement soli­
daire de tout l ’ensemble de la vie humaine, elle en constitue néanmoins un 
domaine distinct, nettement reconnaissable et définissable.

Ayant posé la question de savoir s’i l  y  a des actes humains indifférents l , 
saint Thomas répond que les actes délibérés ne sont jamais moralement 
indifférents. Sur le plan de la vie civile ou culturelle, ils seront toujours, de 
soi, bons ou mauvais, conformes ou contraires à l ’exigence des vertus po li­
tiques. En l ’homme qui n’a pas la grâce, ces actes bons ne seront surna- 
turellement ni méritoires n i déméritoires. En l ’homme qui a la grâce, ces 
actes bons deviendront méritoires, car la charité, qui régit toutes les vertus

des choses humaines, e t la  science d iv ine  q u i considère la  f in  ultim e de tout l'univers, 
E th ic., liv re  I ,  leçon 2, n° 31, édit. P iro tta , T urin , M arie tti, 1934, n° 31 ; les vertus 
politiques, q u i p ropo rtionnen t à la  v ie  c iv ile  e t disparaissent après cette vie, e t les vertus 
cardinales infuses, q u i p ropo rtionnen t à la  gloire céleste e t subsistent dans la  patrie, 
De v irtu tibus cardinalibus, qu. 1, a. 4 et ad 7 ; les vertus acquises ou po litiques qui 
p ropo rtionnen t à la v ie  de la  c ité  terrestre, c iv ita tis terranae, e t q u i d ispara îtron t, quia 
haec civ ilitas non manebit in  pa tria , e t les vertus infuses qu i p ropo rtionnen t à la  v ie  
sp iritue lle , secundum quam homo est civis c iv ita tis  D ei, et membrum corporis C hristi 
quod est Ecclesia, et haec quidem c iv ilitas  in  fu tu ro  non evacuabitur sed perficietur, 
I I I  Sent., dist. 33, qu. 1, a. 4, e t ad 5. Dans ce te x te  rem arquable, sa in t Thomas : 
1° assigne son rôle lég itim e à la  civitas terrena; 2° ide n tifie  d ’emblée l ’Eglise, le  corps 
du Christ, la  cité de D ieu.

1 I I  l ’a v a it fa it  dès son E c r it sur les Sentences, 1253-1255 ; v o ir  la f in  de la  note 
précédente.

2 De v irtu libus in  communi, qu. 1, a. 9 ; composé entre 1269-1272.
3 Jacques M a r it a in , Science et Sagesse, Paris, Labergerie, 1935, pp. 300-302.
4 I I  Sent., d ist. 40, qu. 1, a. 5.
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co m m e  la volonté régit toutes les puissances, les ordonne à la fin  de la vie 
éternelle 1.

Dès lors, si l ’on regarde à l ’action en tan t que, produite et « élicitée » par 
les vertus civiles, elle aboutit immédiatement à une œuvre culturelle (finis 
operis), l ’on dira qu’elle relève de la cité de l ’homme. Mais si l ’on regarde 
à cette même action en tant que, reprise et « impérée » par la vertu supé­
rieure de charité, elle est référée ultérieurement à la fin  ultim e (finis ope­
rantis), l ’on dira qu’elle relève de la cité de Dieu. L ’action par laquelle saint 
Louis régissait le bien commun temporel de la France émanait immédia­
tement de la « prudence régnative » 2 en tan t que vertu civile et acquise, 
mais éta it référée ultérieurement à la fin  ultim e : un peu comme l ’action 
du médecin, de l ’artiste, du technicien relève immédiatement de leur art, 
mais peut être, elle aussi, référée ultérieurement à la fin  ultim e 3. Tandis 
que l ’action par laquelle Grégoire V II, ou Pie X , régissait le bien commun 
spirituel de l ’Eglise émanait immédiatement de la « prudence régnative » 
en tant que vertu infuse, pour se référer ultérieurement à la fin  ultim e. 
Autre, en effet, est la règle de la prudence régnative préposée à la bonne 
marche des royaumes de ce monde, autre la règle de la prudence régnative 
préposée à la bonne marche du royaume qui n’est pas de ce monde.

Ainsi, les activités de civilisation, ordonnées directement à la fin  in ter­
médiaire et infravalente du bien temporel, du bien culturel, du bien humain, 
après avoir produit ici-bas leur effet qui est temporellement heureux ou 
malheureux, temporellement réussi ou manqué — et l ’embrouillement des 
fils est te l que ce qui est fa it en état de grâce peut être temporellement 
manqué, et ce qui est fa it en péché m ortel temporellement réussi pour une 
part parfois considérable — sont en suprême instance réfractées dans le 
vaste espace de l ’une des deux cités « mystiques », pour y  jeter un dernier 
et surprenant éclat, et pour y  libérer la charge de sp iritua lité  sainte ou 
perverse, divine ou satanique qu’elles recèlent.

La c it é  h u m a in e  d a n s  s es  r a p p o r t s  a v e c  l e s  d e u x  c it é s  t r a n s c e n ­
d a n t e s . —  1. Alors que les rapports de l ’Eglise avec la cité du mal sont

1 « A ctus v ir tu t is  po liticae  non est indifferens, sed de se bonus est, e t si s it  g ra tia  
in form atus, e r it  m erito rius  » Ib id . —  L a  référence à D ieu  q u i d o it accompagner chaque 
action du chrétien peu t s’exercer ou b ien in  actu, « ou bien seulement in  virtute, quand 
l ’influence de la  prem ière o rd ina tion  à D ieu  se fa it  sen tir dans les actions ultérieures ; 
un peu comme l'a ttra c tio n  de la  f in  u ltim e  s’exerce sur les fins q u i lu i sont subor­
données K Ib id ., ad. 7.

2 Sur la «prudence régnative», v o ir  S. T h o m a s , I I - I I ,  qu. 50, a. 1.
3 « I l  n ’y  a pas de prudence p o litiq u e  infuse pou r la  v ie  sociale te rrestre  ; une ve rtu  

surnaturelle de prudence po litique , c ’est seulement celle q u i concerne le gouvernement 
de l ’Eglise du C h r is t . . .  ; mais i l  fa u t a jou te r aussitô t q u ’i l  n ’y  a pas de parfa ite  ve rtu  
nature lle  de prudence po litiq u e  q u i ne so it unie dans l ’âme à l ’organisme surnature l 
des dons et des vertus infuses ; la  prudence po litiq u e  d ’un sa in t Lou is é ta it une ve rtu  
acquise : elle n ’é ta it ve rtu  au sens p le in  e t p a rfa it du m o t que parce q u ’elle é ta it suré­
levée par les vertus surnaturelles. » Jacques M a r it a in , Questions de conscience, Paris, 
Desclée De Brouwer, 1938, p. 10.

3
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régis par une lo i d’irréductible opposition, ses rapports avec la cité humaine 
sont régis par une lo i de distinction, qui doit devenir une lo i d’harmonie, 
mais dont le Prince de ce monde s’efforce de faire une lo i de conflit.

Que la cité humaine soit sollicitée simultanément par la cité du diable 
et par la  cité de Dieu, cela est inévitable. Mais c’est en des formes et pour 
des fins bien différentes.

La cité de Dieu respecte la spécificité des cités humaines. Son influence 
vise non à les u tilise r comme de purs moyens, et dès lors, à les assimiler, à 
les changer en son propre corps ; mais à les secourir dans leur rôle de fins 
intermédiaires et in fra  valentes, à les orienter selon les exigences les plus 
intimes et les plus hautes déposées au fond d’elles-mêmes par le Créateur, 
à les rendre plus purement humaines : « C’est nous qui rappelons à tous 
et à chacun que n ’est vraim ent et pleinement humain que ce qui est chrétien, 
et que ce qui est antichrétien est inhumain l . »

La cité du diable tente au contraire de ruiner les cités humaines. E lle les 
persuade d’ériger leurs fins intermédiaires en fins ultimes, leurs fins ter­
restres en fins suprêmes. C’est la sûre manière de les affoler et de les ren­
verser. E t cependant, même alors, i l  reste que la cité politique, en raison 
de sa propre nature, résiste pour une part aux entreprises de perversion, 
qu’elle n ’est pas entraînée entièrement par les puissances du mal, et qu’un 
peu de bien authentique continue de subsister en elle. On pourra distinguer 
encore la cité de l ’homme et la cité du diable. Sous Néron comme sous 
Dom itien, au temps de l ’Epître aux Romains comme au temps de l ’Apo­
calypse, les chrétiens devront savoir reconnaître la  part (c’est l ’enseignement 
de saint Paul) que Dieu leur demande de donner à César, en tan t que chef 
d ’une cité humaine ; et la  part (c’est l ’enseignement de saint Jean) que Dieu 
leur demande de refuser absolument à ce-même César, en tant que son visage 
est celui de l ’Antéchrist, et qu’i l  est l ’instrument du Prince de ce monde.

2. En précisant, plus haut, que c’est en v ivant dans la  cité de Dieu ou 
Hang la cité du diable, ordonnées aux fins ultimes que nul n ’élude, que 
l ’homme construit, comme par surcroît, la cité terrestre — qui ne sera donc 
à aucun titre  une cité terrestre de l ’homme de la nature pure, mais qui sera 
inévitablement une cité terrestre de l ’homme de la nature déchue ou 
rachetée •—, nous avons noté que, même produites hors de la grâce, certaines 
de ses œuvres peuvent réussir au moins partiellement sur le plan culturel. 
I l  y  a là une vue que la théologie do it signaler, mais qui intéresse plus 
directement la  philosophie chrétienne de l ’histoire : « Saint Thomas tien t 
qu’un homme dont les actions ne sont pas vivifiées par la grâce et la  charité 
peut avoir les vertus naturelles, à l ’état im pa rfa it1 2, et être capable d’accom-

1 P ie  X I ,  discours du 24 décembre 1938.
2 « La  v ra ie  ve rtu  absolument parlan t, est celle q u i est ordonnée au b ien p rinc ipa l 

de l'hom m e. . . Mais si l ’on entend par ve rtu  ce q u i ordonne à une fin  particu liè re , l ’on 
d ira  que, même là  où m anque la  charité , i l  p eu t y  avo ir ve rtu , c’est-à-dire o rd ina tion  
à un b ien p a rt ic u lie r . . .  Si ce b ien p a rticu lie r est un v ra i b ien, par exemple la  conser­
va tio n  de la  cité, ou quelque chose de semblable, i l  y  aura une vraie vertu, mais im p a r­
fa ite , ta n t qu ’elle n ’est pas référée au bien fin a l e t p a rfa it », I I - I I ,  qu. 23, a. 7.
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p lir certains biens particuliers, comme planter une vigne ou construire une 
maison 1. Mais ces biens particuliers jouent, me semble-t-il, une part te rri­
blement im portante dans l ’histoire du monde. Considérons, par exemple, 
le domaine de l ’art — et nous savons combien l ’humanité a besoin de l ’art 
et de la poésie ! Combien d’artistes ont donné au monde des chefs-d’œuvre, 
alors qu’ils vivaient dans le péché ! Je rappelle le mot de Shelley, disant 
que les péchés du poète sont lavés par le Temps rédempteur : ce n ’est pas 
vrai de l ’âme du poète, mais c’est vra i de son œuvre ; car, avec la croissance 
du temps l ’œuvre est purifiée, pour ainsi parler, et nous pouvons l ’admirer 
sans être blessés par elle. On pourrait faire une remarque analogue à propos 
des in itia tives politiques des hommes : bien des œuvres sociales et poli­
tiques, sans doute ambivalentes, mais dont la valeur principale penchait 
du côté du bien naturel et du progrès du monde, ont été accomplies par des 
hommes vivant dans le péché » 2.

3. I l  faut ajouter que l ’histoire profane confluera, au delà du temps, 
dans les deux cités transcendantes.

Les valeurs temporelles qui sont en rapport d’accord et d ’harmonie 
avec la cité de Dieu seront entraînées par elle pour être mystérieusement 
sauvées et transfigurées avec elle. « La création en attente aspire à la 
révélation des fils de Dieu : si elle a été assujettie à la va n ité .. . ,  c’est avec 
l ’espérance d ’être elle aussi libérée de la servitude de la corruption pour 
entrer dans la liberté de la gloire des enfants de Dieu. Nous savons, en effet, 
que toute la création jusqu’à ce jou r gémit en trava il d’enfantement » 
(Rom., v in , 19-22). Ce que Paul d it ic i de l ’univers de la nature vaut aussi 
des richesses culturelles qui auront fructifié  en lu i au cours du temps. Dans 
l ’au delà de l ’histoire, où la distinction entre le temporel et le spirituel 
s'évanouira et où Dieu sera tout en tous, les biens de la culture, sous les 
aspects qui en eux auront été trouvés susceptibles d’être conservés, se 
subordonneront pleinement et directement, après avoir été clarifiés et illu ­
minés, aux biens du Royaume pour tisser autour d’eux comme une frange 
de douceur humaine 3.

1 I - I I ,  qu. 109, a. 2.
3 Jacques M a r it a in , On the philosophy o f history, New Y o rk , Charles Scribner's sons, 

1958, ch. IV, n° 6, p . 143.
3 « La  philosophie chrétienne s’inqu ié tera  du sens de l ’h is to ire  hum a ine . . .  quan t à 

l ’œuvre terrestre et im m anente au temps q u i s’y  a ccom p lit. . .  Le  philosophe ne se 
console pas de la  perte  irréparab le  de la m oindre  réa lité  fu g itive , d ’un visage, d ’un 
geste de la m ain, d ’un  acte de libe rté  ou d ’un  accord de musique, où passe un peu 
d ’am our ou de beauté. I l  a sa so lu tion  à lu i, dois-je l ’avouer, i l  c ro it que rien  de to u t 
cela ne passe, parce que la  mémoire des anges garde toutes ces choses, et que, choisies 
et proférées par e t dans des esprits, elles sont là  m ieux qu'en elles-mêmes, i l  c ro it que 
les anges ne cesseront pas de se raconter les uns aux autres e t de fa ire a insi rev iv re  en 
eux sous m ille  formes l ’h isto ire  de cette pauvre terre. » Jacques M a r it a in , Science et 
Sagesse, p. 208.

La  so lu tion  du théologien est p lus merveilleuse encore. L a  vo ic i, rappelée par le 
même au teu r : « Quand, parvenu au term e, le su je t se v o it  en D ieu  et dans l ’étern ité  
divine, tous les m om ents de sa v ie  passée lu i sont connus dans l ’ac tua lité  et la  présen- 
tia lité  de l'in s ta n t où ils  on t été vécus, e t tous ses actes (même les mauvais, m ain tenant
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Les valeurs temporelles qui seront en rapport d ’opposition et de conflit 
avec la cité de Dieu seront, à leur tour, entraînées par la cité du mal pour 
être mystérieusement réprouvées avec elle.

En y  incluant à la fois la cité terrestre et les deux cités transcendantes, 
on dira que « l ’histoire du monde est bicéphale. Le Chef de tous les bons la 
conduit pour sa part là où Dieu sera tout dans tous ; pour sa part, le Chef 
des méchants là où la créature sera tou t pour elle-même. Quand ces deux 
parts, à chaque instant mêlées, auront achevé de se séparer, l ’histoire elle- 
même sera achevée 1. . .  Les mondes qui se sont levés dans l ’héroïsme se 
couchent dans la fatigue, pour que viennent à leur tour des héroïsmes nou­
veaux et des souffrances nouvelles, qui feront lever d ’autres mondes. L ’his­
toire humaine grandit ainsi, car ce n ’est pas là un processus de répétition, 
mais d’expansion et de progrès ; elle grandit comme une sphère en expansion, 
se rapprochant à la fois de sa double consommation — dans l ’absolu d ’en-bas 
où l ’homme est dieu sans Dieu, et dans l ’absolu d’en-haut où i l  est Dieu 
en Dieu »a.

I I I .  LE S  SENS D U  M OT «M O N D E »

On indiquera les principaux sens du mot dans l ’Ecriture, puis chez 
saint Augustin, enfin on retiendra quelques sens dont l ’emploi semble plus 
fréquent.

Q u e l q u e s  s e n s  d u  m o t  d a n s  l ’A n c ie n  T e s t a m e n t  * 1 2 3. — Dans l ’Ancien 
Testament, monde (tebel) est synonyme de terre (aretz). On les distingue 
parfois de la mer. Avec le ciel, ils constituent l ’univers des Hébreux. Le 
ciel et la terre sont des témoins, perceptibles même aux Gentils, de la 
Sagesse divine. E lle utilise aussi pour ses fins les catastrophes et les cala­
mités (Ps. L X X IV , 13-18).

Le monde, la terre est l ’habitat de l ’homme, des nations, des royaumes. 
On passe ainsi aux sens ethnique et éthique ; le monde signifie les peuples 
capables d’agir bien ou mal ; Dieu jugera le monde avec justice (Ps. IX , 9).

La terre signifie l ’humanité (Is., x x v i, 18) née d’elle (Ps. X , 18) fragile 
comme elle. I l  ne faut pas s’attacher exagérément aux choses passagères 
du monde et du temps : on trouve là comme une anticipation du Nouveau 
Testament (Ps. X X X IX , 5-6).

non seulement pardonnes, m ais ne la issant p lus n i tache n i ombre) comme émanant 
présentement de la  fraîcheur de la  sub jectiv ité , cette fois translum ineuse elle-même. 
E t  dans la  ve rtu  de la  v is ion  où son in telligence possède VIpsum  esse subsistens, i l  ne 
connaît pas seulement lu i-m êm e e t tou te  sa v ie  d ’une m anière souverainem ent existen­
tie lle , mais aussi les autres créatures, q u ’en D ieu i l  connaît enfin  comme sujets, dans 
les profondeurs dévoilées de le u r être. » Court tra ité  de l ’existence et de l ’existant, Paris, 
H artm ann , 1947, p. 132.

1 Jacques M a r it a in , D u  régime temporel et de la  liberté, Paris, Desclée De Brouwer, 
1933, p. 99.

2 Hum anism e intégral, Paris, Aub ie r, 1936, p. 310.
3 Cf. le m o t World, dans A D ic tiona ry  o f the B ible de J âmes Hastings.
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Le livre  de la Sagesse in trodu it le m ot cosmos, au sens qu’il avait dans la 
philosophie grecque, pour signifier l ’ordre de l ’univers (i, 14) qui combat 
contre les insensés (v, 20). D ’une part, i l  est d it que l ’envie du diable y  
in troduit la m ort (u, 24), et la  perversité de l ’homme, l ’idolâtrie (x iv , 12-31). 
D ’autre part, on l i t  que « la m ultitude des sages est le salut du monde » 
(vi, 24), que « l ’espoir du monde se réfugie » dans l ’arche (x iv , 6). Ainsi, le 
monde commence d ’apparaître comme une réalité historique, ambivalente, 
construite en partie par l ’homme, mais capable en retour d ’influencer 
l ’homme.

L e  « m o n d e  » d a n s  l e  N o u v e a u  T e s t a m e n t . —  I l  est d ifficile de déli­
m iter et de classer les différents sens du mot « monde » dans le Nouveau 
Testament, car là-même où il semble pris d ’une façon usuelle et courante, 
la perspective évangélique lu i donne des dimensions nouvelles et une colo­
ration encore inconnue.

1. Le monde du temporel en tant qu’entraîné vers l 'eschatologie. — « Qu’est-ce 
que le monde ? Dans un sens très général, c’est l ’ensemble des choses créées, 
ou de tout ce qui n’est pas Dieu. Puis, dans un sens plus restreint, c’est notre 
univers matériel et visible. Enfin, c’est notre univers humain et moral, le 
cosmos de l ’homme, de la culture et de l ’histoire, tels qu’ils se développent 
sur la terre, avec toutes les relations mutuelles et les tensions qu’ils  im p li­
quent. Le monde, dès lors, appartient constitutivem ent à l ’ordre de la 
nature »1. Le monde matériel est créé par Dieu, i l  n ’est pas, comme pour 
la Gnose, le résultat d’une tragédie cosmique : « Tout a été fa it par lu i, 
et sans lu i rien n ’a été fa it » (Jean, i, 3) ; « Le monde a été fa it par lu i » 
(Jean, i, 10) ; « C’est en lu i qu’ont été créées toutes choses, dans les deux 
et sur la terre, les visibles et les invisibles, Trônes, Dominations, Princi­
pautés, Puissances : tou t a été créé par lu i et pour lu i. .. et tou t subsiste 
en lu i » (Col., i, 16-17) ; « Tout ce que Dieu a créé est bon, et aucun aliment 
n’est à proscrire, si on le prend avec action de grâces » (I Tim ., iv , 4).

Les divers emplois du mot monde pour désigner les choses de l ’ordre de 
la nature et de la culture se rencontrent dans le Nouveau Testament. Mais 
ce qui frappe tou t d’abord, c’est qu’ils y  prennent une sonorité nouvelle, 
ils débordent leurs propres lim ites, ils revêtent un sens eschatologique. I l  
y est question d’un univers qui a été tiré  du néant : « Père, glorifie-m oi de 
la gloire que j ’avais près de to i avant que le monde fû t » (Jean, x v ii, 5) ; 
«Père.. . ,  tu  m ’as aimé avant la création du monde» (Jean, x v i i ,  24) ; 
d’un univers qui est transitoire et se hâte vers sa fin  : « J ’estime que les 
souffrances du temps présent ne sont pas à comparer à la gloire qui doit se 
révéler en nous » (Rom., vm , 18) ; « Nous ne regardons pas aux choses 
visibles, mais aux invisibles ; les choses visibles en effet n’ont qu’un temps, 
les invisibles sont éternelles » ( I I  Cor., iv , 18) ; « Que ceux qui usent de ce

1 Jacques M a r it a in , On the philosophy o f history, ch. iv ,  n« 2, p . 123. —  D ’ordre 
de la nature p eu t s’opposer so it im m éd ia tem ent à l ’ordre de la culture, so it p lus géné­
ralem ent à l 'ordre de la  grâce ou de la  surnature.
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monde soient comme n ’en usant pas ; car elle passe la figure de ce monde » 
(I Cor., vu , 31) ; d ’un univers qui sera refondu et restauré : « En ce jour les 
cieux se dissiperont avec fracas, les éléments embrasés se dissoudront, la 
terre avec les oeuvres qu’elle renferme sera consumée » ( II  Pierre, n i, 10) ;
« Puis je vis un ciel nouveau et une nouvelle terre : le premier ciel, en effet, 
et la première terre ont disparu, et de mer, i l  n’y  en a plus » (Apoc., x x i, 1) ;
« Recevez le royaume qui vous a été préparé depuis la fondation du monde » 
(M t., x x iv , 34) ; «Lors de la régénération (palingénésie), quand le Fils de 
l ’homme siégera sur le trône de sa g lo ire .. . » (M t., x ix , 28) ; « Jésus, que le 
ciel do it garder jusqu’au temps de la restauration (apocatastase) de toutes 
choses... » (Act., n i, 21). Toutes les choses du monde nous sont présentées 
comme entraînés par un courant irréversible qui les rend précaires, mais 
aussi précieuses et décisives.

2. Le monde du temporel, en tant que lieu de rencontre des deux cités sp iri­
tuelles. — Le monde de la nature et de la culture apparaît dans le Nouveau 
Testament non seulement comme transitoire et entraîné vers sa manifes­
ta tion  eschatologique, mais encore comme le lieu où viennent se rencontrer 
pour un temps les deux cités transcendantes, la cité de la grâce rassemblée 
autour du F ils de l ’homme et la cité du mal rassemblée autour du Diable : 
« Celui qui sème le bon grain, c’est le Fils de l ’homme ; le champ, c’est le 
monde ; le bon grain, ce sont les fils du Royaume ; l ’ivraie ce sont les fils 
du Mauvais ; l ’ennemi qui la sème c’est le Diable ; la moisson c’est la fin  du 
monde» (M t., xm , 37-39). Au monde comme lieu de rencontre, de soi 
neutre et indifférent, des deux cités mystiques, un peu comme l'a ir est 
lieu de rencontre du jour et de la nu it, peuvent se rattacher des textes 
comme les suivants : « Je remercie Dieu à votre s u je t... de ce qu’on publie 
votre fo i dans le monde entier » (Rom., i, 8) ; « Nous avons été livrés en 
spectacle au monde, aux anges et aux hommes » (I Cor., iv , 9) ; « En vous 
écrivant de n’avoir pas de relation avec les impudiques, je n’entendais pas 
d’une manière absolue les impudiques de ce monde. . . .  car i l  vous faudrait 
alors sortir du monde » (I Cor., v, 10) ; « P ère .. . .  je ne te prie pas de les 
re tirer du monde, mais de les garder du Mauvais » (Jean, xvn , 5) ; « Je ne 
suis plus dans le monde, mais eux sont dans le monde » (Jean, x v ii, 11).

3. Le monde du temporel, en tant que sollicité par les deux cités spirituelles. — 
Les valeurs de ce monde provisoire de la nature et de la culture, les lois 
de leur développement naturel, leur ordination à leurs fins respectives i , 
sont reconnues et respectées dans l ’Evangile, elles n’y  sont pas méprisées : 
on y  parle des semailles, de la moisson, des travaux de la vigne, de la vie 
des pêcheurs, des occupations ménagères, du mariage et des relations fam i­
liales, du service m ilita ire , de l ’im pôt à payer aux autorités, du pouvoir 
qu’elles détiennent. Mais, si ce même monde est le lieu de rencontre des

1 Le  philosophe q u i s’in terroge sur les fins purem ent temporelles e t terrestres de 
l ’h isto ire, peu t les ram ener à tro is  : soum ettre la te rre  ; déployer l ’a c tiv ité  sp iritue lle  
dans l ’ordre du savoir, de la  création a rtis tique , de la m ora lité  ; m anifester les m u l­
tip les  po ten tia lités  de la  nature  humaine. Cf. Jacques M a r i ta in ,  On the philosophy 
o f h is to ry, ch. iv ,  n° 2, p. 125.
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deux cités transcendantes, i l  est impossible qu’i l  ne soit pas coloré par leur 
flamme, qu’i l  échappe à leur influence, que ses ressources et ses valeurs 
n’en soient pas modifiées —  nous entendons dans leur ordre propre et sur 
le plan même du temporel : ou bien elles seront purifiées et illuminées par 
quelque rayon tombé de l ’Evangile, ou bien elles seront perverties par 
l ’a ttra it du mal. Ce n ’est plus seulement au titre  de sa fu ite irréversible 
vers un au-delà eschatologique, c’est au titre  plus secret de son rapport 
inévitable avec les deux cités transcendantes qui courent dans le temps 
parallèlement avec lu i, que le monde culturel se revêt de mystère : i l  est 
lui-même affecté par l ’opposition irréductible des deux amours qui ont bâti 
les deux cités suprêmes, i l  est scindé dans ses propres orientations selon 
que les fins ultimes et supravalentes auxquelles i l  s’ordonne sont le Christ 
ou Bélial, la lumière ou les ténèbres. A ce degré déjà, on pourra donc parler 
du « mystère du monde ». Considérant le double progrès simultané de l ’his­
toire humaine dans le bien et dans le mal, Jacques M aritain écrit : « E tant 
donnée la relation du monde à l ’univers de la grâce, la croissance du bien 
naturel, et de même inversement la  croissance du mal, sont plus grandes 
maintenant qu’elles ne l ’auraient été dans l ’hypothèse possible d ’un monde 
existant à l ’état de nature pure. Nous sommes ic i confrontés avec ce que 
nous pouvons appeler le mystère de ce monde: non seulement le mystère 
impliqué par la création même de la nature ; mais le mystère plus profond 
impliqué dans le commerce entre la nature et la  grâce, avec, d’une part, 
les voies obscures (c’est-à-dire trop lumineuses pour nos yeux) mais justes 
et miséricordieuses suivant lesquelles la grâce pénètre et parfait et trans­
forme la nature ; et, d ’autre part, les recès ténébreux où se situent les luttes 
perfides et obstinées de la nature contre la grâce. Le bien naturel et le bien 
surnaturel sont emmêlés, et le Christ est en cause ic i et là. Le mal naturel 
et le mal surnaturel sont aussi emmêlés, et l ’Ange déchu est en cause ic i 
et là » l . « Le monde ne peut pas être neutre par rapport au Royaume de 
Dieu. Ou bien i l  aspire à lu i et est v iv ifié  par lu i ; ou bien i l  le combat. En 
d’autres mots, le rapport du monde avec l ’univers de la grâce est, ou bien 
un rapport d’union et d’inclusion, ou bien un rapport de séparation et de 
conflit » 2.

L ’ouverture du monde sur les deux cités transcendantes est rendue 
continuellement présente dans l ’Evangile. Soit par le passage prom pt et 
naturel qui s’y  fa it des choses du temps à celles du royaume : Simon et 
André seront pêcheurs d’hommes (M t., iv , 20) ; le semeur est le F ils de 
l ’homme (M t., xm , 37) ; la perle de grand p rix  (M t., xm , 45) et le festin 
de noces (M t., xxn , 2) désignent le royaume des cieux. Soit par des tra its  
soudains qui révèlent que, sous la trame d ’occupations humaines toutes 
pareilles, le partage des coeurs est déjà fa it : « Alors, de deux hommes qui 
seront aux champs, l ’un sera pris, l ’autre laissé ; de deux femmes qui seront 
à moudre, l ’une sera prise, l ’autre laissée» (M t., x x iv , 40-41).

1 Ib id ., ch. iv , n° 4, p. 132.
2 Ib id ., ch. iv , n° 5, p. 136.
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C’est le monde de la culture, en tan t qu’i l  est capable de subir l ’influence 
de l ’une des deux cités transcendantes, qu’on peut reconnaître dans les 
textes suivants. En voici qui réfèrent à la cité de Dieu : « Tout est à vous, 
soit Paul, soit Apollos, soit Cephas, soit le monde, soit la vie, soit la  m ort, 
soit le présent soit l ’avenir. Tout est à vous, mais vous, vous êtes au Christ, 
et le Christ est à Dieu » (I Cor., n i, 21-23) ; « Ce sont là choses dont les 
Gentils sont en quête. Or votre Père céleste sait que vous avez besoin de 
tout cela. Cherchez d’abord le Royaume et sa justice, et tou t cela vous 
sera donné par surcroît » (M t., v i, 32-33) ; « Tu n ’aurais sur moi aucun 
pouvoir s’i l  ne t ’avait été donné d ’en haut » (Jean, x ix , 11) ; « Si mon 
royaume éta it de ce monde, mes gens auraient combattu pour que je ne 
fusse pas livré  aux Juifs» (Jean, xvm , 36) ; «Vous étiez sans Christ. .. ,  
n ’ayant n i espérance n i Dieu en ce monde » (Ephés., n , 12) ; .

En voici d’autres, qui réfèrent à la cité du « mal » : « Le diable l ’emmena 
encore sur une haute montagne, lu i montra tous les royaumes du monde 
avec leur gloire, et lu i d it : Tout cela je te le donnerai,.. » (M t., iv , 8-9 ; 
cf. Luc, iv  : « Je te donnerai toute cette puissance et la  gloire de ces 
royaumes, car elle m ’a été remise, et je la donne à qui je veux ») ; « Que 
servira-t-il à l ’homme de gagner le monde entier, s’i l  vient à perdre son 
âme ? » (M t., x v i, 26).

4. Trois sens spirituels du mot « mo'nde ». —  I l  faut passer à des sens plus 
profonds du mot « monde ». Ils  ne concernent plus l ’œuvre et l ’activité  
humaines culturelles, mais l ’homme dans son rapport immédiat avec les 
fins ultimes et supra valentes.

Le texte bouleversant de Jean, m , 16, in trodu it dans ces considérations : 
« Oui, Dieu a tan t aimé le monde qu’i l  a donné son F ils unique, pour que 
tout homme qui cro it en lu i ne périsse pas mais a it la vie étemelle. »

Le monde que Dieu aime, c’est l ’humanité créée par lu i, dotée par lu i de 
la grâce originelle, puis abîmée et perdue à la suite d’une catastrophe 
in itia le , et incapable de sortir par elle-même des ténèbres et de l ’ombre de 
la m ort. Dieu aime cette humanité pécheresse, non certes à cause de ses 
péchés et de ses blessures, mais pour l ’en délivrer. I l  lu i donne son Fils 
unique à deux reprises, à Noël et le Vendredi-Saint. E lle est dès lors à la 
fois déchue et rachetée. Le monde, en un premier sens, va donc désigner 
l ’humanité déchue et rachetée, l ’humanité en tan t qu’objet de rédemption. 
Mais quels seront les effets des prévenances de l ’amour rédempteur ? Elles 
pourront être méprisées et rejetées : alors se constituera le monde rebelle 
de la cité du mal. Elles pourront être accueillies, et alors se formera le 
monde réconcilié, la cité que Dieu aime pleinement et qui aime Dieu. En 
tout, tro is sens nouveaux du mot « monde ».

5. Le monde, en tant qu’objet de rédemption. — Les textes où le monde 
signifie l ’humanité tombée en tan t qu’objet de rédemption sont nombreux : 
« De même que par un seul homme le péché est entré dans le monde et par 
le péché la m ort, et qu’ainsi la  m ort a passé en tous les hommes. . . .  car 
jusqu’à la lo i i l  y  avait du péché dans le monde » (Rom., v, 12-13) ; « Alors
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que nous étions sans force, le Christ au temps marqué est m ort pour des 
impies : à peine mourrait-on pour un ju s te ... Mais Dieu prouve son amour 
envers nous, en ce que, alors que nous étions encore pécheurs, le Christ est 
mort pour nous » (Rom., v, 6-8) ; « C’est pourquoi, en entrant dans le 
monde, le Christ d it : Tu n ’as voulu n i sacrifice n i oblation, mais tu  m’as 
donné un corps. . . Voici que je viens pour faire ô Dieu, ta  volonté » (Hébr., 
X, 5-7) ; « C’est lu i qui est victim e de propitia tion pour nos péchés, non 
seulement pour les nôtres, mais aussi pour ceux du monde entier» ( I Jean, 
il,  2) ; « Nous savons que c’est vraim ent lu i le Sauveur du monde » (Jean, 
iv , 42) ; « C’est vraiment lu i, le prophète qui doit venir dans le monde » 
(Jean, v i, 14) ; « Je crois que tu  es le Christ, le F ils de Dieu, celui qui devait 
venir en ce monde » (Jean, x i, 27) ; « Tant que je suis dans le monde, je 
suis la lumière du monde » (Jean, ix , 5) ; « Je ne suis venu dans le monde 
que pour rendre témoignage à la vérité » (Jean, xvm , 37) ; « Comme tu  
m’as envoyé dans le monde, moi aussi je les ai envoyés dans le monde » 
(Jean, xvn , 18) ; et enfin le grand texte : « Oui Dieu a tant aimé le monde, 
qu’il a donné son F ils unique. . . Car Dieu n ’a pas envoyé son Fils dans le 
monde pour condamner le monde, mais pour que le monde soit sauvé par 
lu i»  (Jean, m , 16-17 ; cf. xn , 47). On pourrait encore citer Jean, x iv , 30 : 
« I l  faut que le monde sache que j ’aime le Père et que j ’agis comme le Père me 
l ’a ordonné » ; mais peut-être est-il déjà question ic i du « monde réconcilié ».

6. Le monde, en tant que cité du mal. — Abstraction faite de la venue du 
Christ, l ’humanité déchue est dans les ténèbres et l ’ombre de la m ort. E lle 
appartient au diable, «homicide dès le commencement» (Jean, vm , 14). 
I l  faut la lu i arracher. Mais elle ne peut être sauvée que par le sang du 
Christ. « Le diable est pécheur dès l ’origine, c’est pour détruire les œuvres 
du diable que le F ils de Dieu est apparu » (I Jean, m , 8). Le Christ est-il 
reçu ? le monde objet de rédemption, dont nous venons de parler, se change 
en monde réconcilié : voilà la cité de Dieu. Le Christ est-il refusé ? le monde 
objet de rédemption se change en monde damné : voilà la cité du diable. 
La venue du Christ agit dès lors à la manière d ’un jugement discrim inateur : 
« Qui cro it en lu i n ’est pas condamné ; qui ne cro it pas est déjà condamné, 
parce qu’i l  n ’a pas cru au Nom du F ils unique de Dieu. E t le jugement, le 
voici : la  lumière est venue dans le monde (dans le monde objet de rédemp­
tion), et les hommes ont mieux aimé les ténèbres que la lumière parce que 
leurs œuvres étaient mauvaises» (Jean, m , 18-19).

Deux manières d ’être se partagent donc les hommes. Ils  sont de Dieu 
ou du diable (et le conflit pourra se transporter à l ’intérieur de chacun 
d’eux). Ils  agiront selon ce qu’ils sont. Mais leur manière d’être n ’est pas 
fatale. E lle dépend d’une option prim ordiale : à eux de décider pour la 1

1 « L ’homm e d o it ou a dû décider pou r D ieu  ou contre D ieu ; e t la  révé la tion  de 
D ieu en Jésus le rem et à nouveau en face de cette décision. L e  dualisme cosmologique 
de la  gnose s’est transform é chez Jean en un dualisme de la  lib re  décision, E n t­
scheidungs-Dualismus. » R u d o lf B u ltm a n n , Theologie des Neuen Testaments, Tübingen, 
J. C. B . M ohr, 1953, p. 367. Laissons ic i de côté la  manière aberrante don t B u ltm ann  
in te rp rè te  « la révé la tion  de D ieu  en Jésus ».
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lumière ou pour les ténèbres. Ce n ’est pas ic i le dualisme du mythe gnostique 
mais un dualisme de la libre décision \  Les deux attitudes fondamentales, 
les deux cités des hommes, s’opposent comme les ténèbres et la  lumière, 
la m ort et la vie, l ’illusion et le réel, le mensonge et le vrai, l ’esclavage et 
la liberté, ce qui vient d ’en bas et du diable et ce qui vient d’en haut et 
de Dieu. Le monde mauvais reste créature de Dieu ; en se dressant contre 
la Source de son être, i l  ne peut produire que de l ’apparence, de l ’illusion, 
du mensonge : illusion qui est non pas simple erreur passagère, mais volonté 
foncière et consciente de révolte contre Dieu, lequel est « Vérité » h 

Voici quelques passages où le monde désigne non plus le monde que Dieu 
a créé et aimé, non plus le monde objet de rédemption, mais la cité du mal. 
I l  faut se garder du monde : « N ’aimez ni le monde n i rien de ce qui est 
dans le monde; si quelqu’un aime le monde, l ’amour du Père n ’est pas en 
lu i » (I Jean, n, 15) ; « Pour moi, que jamais je ne me glorifie sinon dans la 
croix de Notre-Seigneur Jésus-Christ, qui a fa it du monde un crucifié pour 
moi et de moi un crucifié pour le monde » (Gai., v i, 14) ; « Ne savez-vous 
pas que l ’am itié pour le monde est in im itié  contre Dieu ? Qui veut donc 
être ami du monde se rend ennemi de Dieu » (Jacques, iv , 4). Le monde gît 
dans le mal : « Tout ce qui est dans le monde, la convoitise de la chair, et 
la convoitise des yeux, et l ’orgueil de la vie, vient non pas du Père, mais 
du monde » (I Jean, n , 16) ; « Malheur au monde à cause des scandales ! » 
(Mt., x v in , 7) ; « Nous savons que nous sommes de Dieu et que le monde 
entier gît dans le Mauvais » (I Jean, v, 19). Le monde refuse et ha it le 
Christ et ses disciples : « Le monde me hait parce que j ’atteste que ses 
œuvres sont mauvaises » (Jean, vu , 7) ; « Si le monde vous hait, sachez 
qu’i l  m ’a haï avant vous ; si vous étiez du monde, le monde aim erait son 
bien ; mais parce que vous n ’êtes pas du monde, et que j ’ai choisi de vous 
tire r du monde, le monde vous hait » (Jean, xv, 18-19) ; « Ne vous étonnez 
pas, frères, si le monde vous hait » (I Jean, m , 13) ; « Vous pleurerez et 
vous lamenterez ; le monde, lu i se réjouira » (Jean, x v i, 20) ; « Je leur ai 
donné ta  parole et le monde les a pris en haine, parce qu’ils ne sont pas du 
monde, comme moi je ne suis pas du monde (Jean, xvn , 14). Le monde est 
ce que le Christ est obligé d’abandonner : « Je prie pour eux ; je ne prie 
pas pour le monde, mais pour ceux que tu  m ’as donnés, car ils  sont à to i. . . 
et tou t ce qui est à to i est à moi » (Jean, x v ii, 9-10). Le monde se groupe 
sous le diable pour s’opposer au Christ : « Ce n ’est pas contre des adver­
saires de chair et de sang que nous avons à lu tte r, mais contre les P rinci­
pautés, contre les Puissances, contre les Régisseurs de ce monde de ténèbres, 
contre les Esprits du Mal qui habitent les espaces célestes » (Ephés., v i, 12) ; 
« Le Prince de ce monde vient ; contre moi i l  ne peut rien » (Jean, x iv , 30) ; 
« C’est maintenant le jugement de ce monde ; maintenant le Prince de ce 
monde va être jeté dehors » (Jean, xn , 31) ; « Quand viendra le Paraclet, 
i l  confondra le m onde.. . en matière de jugement, parce que le Prince de 
ce monde a été jugé » (Jean, x v i, 8-11). Le règne du monde est illusoire :

1 Cf. Ib id ., p. 365.

L E S  T R O IS  C IT É S 43

«Le monde passe avec ses convoitises » (I Jean, n, 17) ; «Tout ce qui est 
né de Dieu triomphe du monde, et ceci est la victoire qui triomphe du 
monde, notre fo i » (I Jean, v, 4).

7. Le monde, en tant que cité de Dieu. — Y  a -t-il des lieux dans l ’Ecriture 
où le monde désigne la cité même de Dieu ? Ils  seront plus rares. C’est bien, 
cependant, l ’équivalent d’un monde nouveau, d’un monde béni, qu’on 
trouve dans quelques passages de saint Paul : « Si, étant ennemis, nous 
avons été réconciliés à Dieu par la m ort de son Fils, combien plus, une fois 
réconciliés, serons-nous sauvés par sa vie» (Rom., v, 10) ; le dessein de 
Dieu est « de récapituler toutes choses dans le Christ, celles qui sont dans 
les cieux et celles qui sont sur la terre » (Ephés., I, 10) ; « Dieu s’est plu à 
faire habiter en lu i toute la Plénitude, et par lu i à réconcilier tous les êtres 
pour lu i, aussi bien sur la terre que dans les cieux, en faisant la paix par le 
sang de sa croix » (Col., i, 19-20). Mais il y  a surtout le grand texte où figure 
le mot « monde » : « Si donc quelqu’un est dans le Christ, c’est une création 
nouvelle : l ’ancien disparaît, le nouveau paraît. E t le tou t vient de Dieu 
qui nous a réconciliés avec lu i par le Christ et nous a confié le ministère de 
la réconciliation. Car Dieu était dans le Christ, se réconciliant le monde, ne 
tenant plus compte des fautes des hommes, et m ettant sur nos lèvres la 
parole de la réconciliation » ( I I  Cor., v, 17-19).

Est-ce encore le monde « objet de rédemption », n’est-ce pas déjà le monde 
de la foi, qui est nommé dans Jean, x iv , 30 : « I l  faut que le monde sache 
que j ’aime le Père et que j ’agis comme le Père me l ’a ordonné » ? E t plus 
loin : « Je ne prie pas pour eux seulement, mais pour ceux-là aussi, qui, 
sur leur parole, croiront en m oi. . . pour qu’ils soient parfaitement un, et 
que le monde sache que tu  m ’as envoyé et que je les ai aimés comme tu  
m’as aimé » (Jean, x v ii, 20-23). Le « monde » qui sait vraim ent que Jésus 
est aimé du Père, un avec le Père, envoyé pour unir au Père ceux qui 
accueillent son message, est-il autre que le monde déjà réconcilié ? I l  faut 
ic i relire le plus grand texte peut-être de l ’Evangile : « Oui, Dieu a tant 
aimé le monde qu’i l  a donné son Fils unique. . . » (Jean, m , 16) ; i l  a donné 
son F ils unique à tous les hommes, et le monde qu’i l  a ainsi aimé est le 
« monde objet de rédemption » ; et i l  a donné son Fils unique plus mystérieu­
sement encore « comme Tête au-dessus de tout, à l ’Eglise qui est son Corps, 
la plénitude de Celui qui est rem pli (par Dieu) selon tou t et en tout » (Ephés., 
i, 22), et le monde qu’i l  a ainsi aimé est le « monde réconcilié ».

Nous avons discerné trois sens temporels et tro is sens spirituels du mot 
monde, sous lesquels i l  serait aisé, croyons-nous, de rassembler les divers 
textes du Nouveau Testament.

Q u e l q u e s  e m p l o is  d u  m o t  « m o n d e  » c h e z  s a in t  A u g u s t in . — 1. L ’uni­
vers est plus admirable que les miracles : « Tous les miracles de ce monde 
ne valent pas l ’ensemble même de ce monde, à savoir le ciel et la terre et 
tout ce qu’ils contiennent : et cela indubitablement est l ’œuvre de Dieu » h

1 De civitate Dei, liv re  X , ch. 12.
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I l  constitue un vaste poème, car Dieu, qui a créé toutes choses, continue 
de les régir « de sorte que la beauté de toute la suite du temps, fa ite de la 
convenance de chaque élément au moment qui lu i est dévolu, se déroule 
comme un chant grandiose, dont la modulation est ineffable, et que ceux 
qui honorent Dieu ici-bas dans le temps de la fo i passent ensuite à la con­
tem plation éternelle de sa splendeur » \

2. Le chrétien doit se servir du monde de la nature et de la culture, non 
s’y  asservir : « Que doit faire le chrétien ? User du monde, non servir le 
monde. Qu’est-ce à dire ? Que celui qui possède soit comme ne possédant 
pas » 1 2. . .

3. Mais le monde peut signifier la cité de Dieu : « Les donatistes ne vou­
laient pas que le monde pût signifier l ’Eglise, et ils apportaient en leur 
faveur de nombreux textes. .. Les catholiques leur opposaient d ’autres 
textes où le monde est pris dans un bon sens, par exemple I I  Cor., v, 19 : 
Dieu était dans le Christ pour se réconcilier le monde. E t d ’autres textes 
pareils, qui désignent l ’Eglise, car c’est elle qui, par le Christ, est récon­
ciliée à Dieu « 3. « En ne voulant pas convenir que le monde pût signifier 
l ’Eglise, ils allaient contre la parole de l ’Apôtre, disant que Dieu était dans 
le Christ pour se réconcilier le monde ; et contre la parole même du Seigneur, 
disant : Le F ils de l ’homme est venu non pour juger le monde mais pour que 
le monde soit sauvé par lu i. D ire que le monde peut être réconcilié à Dieu 
et sauvé par le Christ, c’est dire que le monde signifie l ’Eglise, qui seule, 
réconciliée à Dieu par le Christ, est sauvée »4 5.

4. On peut opposer, au monde du diable, ce monde de la nature qui 
subsiste jusque dans les méchants. Sur le texte de Jean, i, 10 : Le monde a 
été fa it par lu i (le Verbe) et le monde ne l ’a pas connu, Augustin écrit : « I l  y 
a deux m ondes... Le monde fa it par Jésus n ’est pas celui dont i l  est d it, 
Ephés., v i, 12, qu’i l  est régi par les princes et les puissances des ténèbres. 
Le monde qui n ’a pas connu Jésus, ce sont les amants du monde, pécheurs, 
iniques, superbes, infidèles » 6. E t encore : « Un Dieu bon a fa it le monde, 
le ciel, la terre, la mer, et ceux-mêmes qui aiment le monde. Ce n ’est pas 
lu i qui fa it qu’ils aiment le monde et n ’aiment pas Dieu. I l  leur a donné 
ce qui est de leur nature, non ce qui est de la faute »6. Du monde de la 
nature le saint Docteur écrit encore : « Après le jugement, ce ciel et cette 
terre passeront, un ciel nouveau et une terre nouvelle paraîtront. Car le 
monde passera, par mutation, non par destruction » 7.

5. Mais à la cité du diable s’oppose plus radicalement encore la cité même 
de Dieu. Le con flit des deux cités est un conflit de deux mondes : « I l  y  a 
deux mondes, l ’un persécuteur, l ’autre persécuté. .. S i le monde vous hait.

1 Epist. C X X X V I I I ,  n» 5.
2 E na rr. in  Ps. X C V , n° 14.
3 Breviculus collationis cum donatistis, 3 dies, n° 15.
4 A d  donatistas post collationem, ch. v in ,  n° 11.
5 E na rr. in  Ps. C X L I,  n° 16.
6 Sermo X C V I I ,  ch. v, n° 5.
7 De civitate Dei, liv re  x x ,  ch. 14.
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sachez qu’i l  m’a haï d’abord, Jean xv, 18. Voilà le monde qui hait. E t que 
hait-il, sinon un monde ? Dieu était dans le Christ pour se réconcilier le monde, 
I I  Cor., v, 19. Le monde damné persécute ; le monde réconcilié est persécuté. 
Le monde damné, c’est tou t ce qui est hors de l ’Eglise ; le monde réconcilié, 
c’est l ’Eglise, mundus damnatus, quidquid praeter Ecclesiam ; mundus recon­
ciliatus, Ecclesia. Car i l  est d it, Jean ,m , 17 : Le F ils de l ’homme n’est pas 
venu pour juger le monde mais pour que le monde soit sauvé par lu i » 1.

On le vo it, ce sont les sens scripturaires du mot « monde » que retient 
Augustin pour les opposer à ses adversaires donatistes et manichéens.

L ’e x p r e s s io n  « m o n d e  c h r é t i e n ». —  1. Pour signifier que l ’Eglise est 
vaste comme l ’humanité et qu’i l  n ’y  aura personne au ciel qui ne lu i a it 
appartenu dès ici-bas au moins par le désir, nous continuerons, après saint 
Augustin, de l ’appeler le « monde réconcilié », et à l ’opposer au « monde 
damné », comme la cité de Dieu à la cité du diable.

Mais l ’expression de « monde chrétien » n ’est pas synonyme d ’Eglise. E lle 
désigne tou t autre chose. E lle signifie un mélange de l ’Eglise et de ce qui 
n’est pas elle. On peut lu i donner deux sens principaux.

2. Mélange du temporel et du sp iritue l. — Si l ’on se réfère à la distinction 
du spirituel et du temporel, du Royaume qui n’est pas de ce monde, et des 
royaumes qui sont de ce monde, on appellera « monde chrétien » un ensemble 
culturel qui accepte dans une mesure plus ou moins réelle, plus ou moins 
profonde, l ’influence purificatrice et iÜuminatrice du christianisme.

On parlera de cité chrétienne, de culture chrétienne, de civilisation chré­
tienne, de monde chrétien. En toutes ces expressions, le mot « chrétien » 
est adjectif. Dans l ’expression « Eglise chrétienne », au contraire, le mot 
« chrétien » est substantif.

La manière dont une cité, une culture, un monde accepte l ’influence du 
christianisme est toujours partielle. L ’influence néfaste des puissances du 
mal n ’est jamais éliminée. Même chrétien, un ensemble culturel, un monde, 
est un mélange : non plus seulement mélange d ’humain et de clartés chré­
tiennes, mais encore mélange d ’humain et de séductions du mal. Outre la 
part de l ’homme, i l  y  faudra faire la  part de Dieu et la part du diable : 
mais, si le monde est chrétien, elles ne seront point égales.

3. Qu’est-ce qu’une « chrétienté »? — Appelons « chrétienté », non pas un 
monde qui ne serait chrétien que nominalement et décorativement, mais 
une civilisation d’inspiration véritablement et vitalem ent chrétienne 2. Nous 
dirons, avec Jacques M aritain : « La notion de chrétienté est nettement 
distincte de la notion de christianisme et de celle d’Eglise. La chrétienté 
appartient au royaume temporel, elle relève du monde, du monde en tant 
que surélevé dans son ordre propre par le levain du christianisme. S’i l  y  a, 
comme je le crois, une mission temporelle pour le chrétien, comment l ’espé-

1 Sermo X C V I ,  ch. v u , n" 8.
2 Cf. Charles J o u r n e t , Le christianisme est-il responsable de la  culture européenne, 

dans Comprendre, Société européenne de cu ltu re , Venise, 1957, n° 17 et 18.
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rance terrestre qui v iv ifie  cette mission pourrait-elle ne pas avoir pour idéal 
suprême, de construire une civilisation ou meilleure ou nouvelle ? La volonté 
et le rêve d’établir une chrétienté, ou de l ’améliorer, voilà la volonté et le 
rêve des chrétiens trava illan t dans le monde. I l  y  a eu une chrétienté réelle 
et authentique (im parfaite cependant, et gâtée par bien des taches) au 
moyen âge. A  chaque âge nouveau de l ’histoire humaine (comme est, à 
mon avis, notre propre âge par rapport au moyen âge et à l'âge baroque), 
i l  est normal que les chrétiens espèrent une nouvelle chrétienté, et se repré­
sentent à eux-mêmes, pour guider leur effort, un idéal historique approprié 
au clim at particulier de l ’âge en question » l . Le même auteur continue : 
« En toute chrétienté, ancienne ou nouvelle, le mal et le diable auront sans 
doute leur part. Je viens de dire que la chrétienté appartient au royaume 
de ce monde. Mais, parce qu’elle est un monde chrétien dans un sens pa rti­
culièrement authentique et éminent ; en d ’autres mots, par ce qu’elle est 
un monde réellement et vitalem ent inspiré par le christianisme dans ses 
structures mêmes et ses institutions, la part de Dieu et la part du bien 
prévalent en elle d’une manière décisive, et la poussent en avant, aussi 
longtemps qu'elle ne commence pas d’entrer en décadence » 1 2 3.

Même dans une chrétienté ainsi définie le mal aura sa part : « Notre 
distinction entre le monde comme vitalement activé par le royaume de 
Dieu et le monde comme séparé lui-même du royaume, est vraie non seu­
lement par rapport à ce monde en général, mais aussi par rapport au monde 
chrétien (ou aux mondes chrétiens) en particulier. Ces mondes chrétiens 
sont à la fois vitalem ent inspirés par le royaume de Dieu, sous un certain 
aspect et dans une certaine mesure ; et, sous un autre aspect, divisés de 
lu i par le péché. Pour autant qu’ils sont divisés du royaume, ils accorde­
ront leurs faveurs aux disciples du Christ d’une bien étrange manière. Dans 
le monde païen d’autrefois, le chrétien était persécuté en étant tué, lapidé, 
crucifié, jeté aux bêtes. Dans le monde chrétien, le chrétien — je pense à 
l ’homme ou à la femme qui v it réellement selon les règles chrétiennes et 
selon les inspirations de l ’Esprit de Dieu (les dons du Saint-Esprit sont 
reçus avec la grâce divine, et selon l ’enseignement de saint Thomas, ils 
sont nécessaires pour le salut) est persécuté d ’une autre manière, moins 
violente parfois, mais non moins réelle — y  a -t-il, en effet, plus pure persé­
cution que la persécution fraternelle ? Jeanne d ’Arc a été brûlée vive. .. 
C’est d ’une manière analogique, en vérité, que les passages de l'Evangile 
sur le monde — en tant que fermé sur lui-même, sont à entendre dans le 
monde païen et dans le monde chré tien .. . »s

4. Mélange des deux cités spirituelles dans les chrétiens. — Nous avons d it 
plus haut que l ’Eglise est sans péché, non sans pécheurs. Tout ce qui, chez 
les justes surtout et jusque dans les pécheurs, est don authentique de 
l ’Esprit, est en deçà de ses frontières. Tout ce qui, chez les pécheurs surtout

1 On the philosophy o f history, ch. iv ,  n° 9, p. 156.
2 Ib id ., p. 157.
3 Op. cit., ch. iv ,  n° 7, p. 146.
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et jusque dans les justes, est péché, est au delà de ses frontières. En sorte 
qu’à parler rigoureusement, l ’Eglise et la cité du mal s’opposent, non pas 
c o m m e  le camp des « bons » au camp des « méchants » ; mais, suivant une 
distinction plus acérée, comme le camp des valeurs relevant du Christ, au 
camp des valeurs relevant du Prince de ce monde.

Si donc on se réfère à la distinction qui oppose irréconciliablement entre 
elles, comme la lumière et les ténèbres, les deux cités transcendantes, on 
appellera « monde chrétien » l ’étrange mélange qui, tant que les chrétiens 
ne sont pas saints, laisse coexister, tour à tour, dans leur comportement et 
jusque dans leur cœur, la cité du diable à côté de la cité de Dieu.

En ce sens, i l  faudra dire que le « monde chrétien », qui n ’est pas l ’Eglise, 
qui confesse l ’Eglise, mais aussi la  tra h it, et parfois d ’une manière scanda­
leuse, se retrouve partout où vivent des chrétiens non pleinement trans­
formés par la  grâce. I l  envahit les sphères profanes ; i l  n ’y  est pas relégué, 
il franchit les grilles des couvents cloîtrés h I I  lu tte  contre l ’Eghse, même en 
se prévalant d’elle : « Périls dans les déserts, périls sur la mer, périls parmi 
les faux frères », d it l ’Apôtre ( I I  Cor., x i, 26). E t ailleurs : « Oui, tous ceux 
qui veulent vivre pieusement dans le Christ Jésus connaîtront la persécution» 
( II Tim ., in , 12).

Relisons ic i ces lignes libératrices : « Les catholiques ne sont pas le catho­
licisme. Les fautes, les lourdeurs, les carences et les sommeils des catho­
liques n ’engagent pas le catholicisme. Le catholicisme n’est pas chargé de 
fournir un a lib i aux manquements des catholiques. La meilleure apologé­
tique ne consiste pas à jus tifie r les catholiques ou à les excuser quand ils 
ont to rt, mais au contraire à marquer ces torts, et qu’ils ne touchent pas la 
substance du catholicisme, et qu’ils ne m ettent que mieux en lumière la 
vertu d’une religion toujours vivante en dépit d’eux. L ’Eglise est un mystère, 
elle a sa tête cachée dans le ciel, sa v is ib ilité  ne la manifeste pas adéquate­
ment ; si vous cherchez ce qui la  représente sans la trah ir, regardez le Pape 
et l ’épiscopat enseignant la fo i et les mœurs, et regardez les saints au ciel 
et sur la terre ; ne nous regardez pas nous autres pécheurs. Ou p lu tô t 
regardez comment l ’Eglise panse nos plaies, et nous conduit clopin-clopant 
à la vie éternelle »2.

Sous cet aspect, le « monde chrétien » peut se définir le mystère du conflit 
des deux cités transcendantes, en tan t qu’i l  se continue à l ’intérieur même 
des chrétiens qui n ’ont pas encore tou t donné au Christ.

La grande, universelle et publique séparation qui dégagera l ’Eglise des 
péchés du « monde chrétien » ainsi entendu, et manifestera en même temps 
la m ultitude de ceux qui lu i appartenaient secrètement par la sainteté de 
leur désir « se fera à la fin  des siècles par la sentence du Juge. Toute l'Eglise 
soupire après cette séparation, où i l  ne restera plus à Jésus-Christ que des

1 Finissons le tex te  c ité  en dernier lieu : « Jeanne d ’A rc  a été brûlée v ive , sa in t Jean 
de la C ro ix  enfermé dans un cachot ; sainte Thérèse de L is ieux a été doucement et 
inexorablem ent poussée dans les bras de la  m ort. »

2 Jacques M a r it a in , Religion et culture, Paris, Desclée D e Brouwer, 1930, p. 60.
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membres vivants ; les autres étant retranchés par ce terrib le Discedite, que 
Notre-Seigneur Jésus-Christ, pour consommer toutes choses aussi bien qu’i l  
les a commencées pour son Eglise, prononcera sur elle, et avec elle, et par 
elle . . .  Alors l ’Eglise ira  au lieu de son règne, n ’ayant plus avec elle que ses 
membres spirituels, démêlés et séparés pour jamais de tout ce qu’i l  y  a 
d ’im pur ; cité vraim ent triomphante, royaume de Jésus-Christ et régnante 
avec Jésus-Christ »1.

5. L ’expression de « monde chrétien » nous servira le plus souvent à 
désigner : soit le mélange du temporel et d ’un spirituel dont i l  subit inéga­
lement le double a ttra it, par exemple dans une chrétienté ; soit le mélange, 
dans le cœur des chrétiens im parfaits, des deux cités transcendantes, celle 
du bien et celle du mal.

C h a r l e s  JOURNET

1 B o s s u e t ,  Lettre à une demoiselle de Metz sur le mystère de l'u n ité  de l'Eglise et les 
merveilles q u 'i l renferme.

Pavlov et la connaissance de l’homme

La médecine soviétique s’est illustrée par d’éclatantes réussites, dont 
l ’accouchement sans douleur n ’est que la plus connue. En fa it, les travaux 
de l ’école russe touchent aux domaines les plus variés, de l ’endocrinologie 
à la psychologie. Or, i l  est remarquable que tous s’inspirent d’une doctrine 
unique, tous se réfèrent à une même conception de l ’homme, avec sa physio­
logie dominée par l ’activité nerveuse supérieure et englobant tous ses com­
portements. Cette conception est celle de Pavlov. Essentiellement scien­
tifique, et dans cet ordre très valable, elle prétend appuyer une philosophie 
qui l ’est moins. C’est à ce double titre  qu’elle mérite l ’attention.

La notion fondamentale de la doctrine pavlovienne est le réflexe condi­
tionné. On peut illustre r cette notion par l ’exemple classique du chien qui 
salive au seul b ru it d’une sonnerie annonciatrice du repas. On distingue là :
— un réflexe absolu, la salivation, qui est la réaction spontanée, innée, de 

l'anim al au contact de la nourriture ;
■— une excitation quelconque, ic i sonore, de soi sans rapport avec la sali­

vation ;
— une expérience vécue, particulière, selon laquelle ce b ru it, précédant 

l ’arrivée de la nourriture, en est devenu pour ce chien le signal.
Le réflexe conditionné relie donc un excitant quelconque, de soi indiffé­

rent, à une réaction organique qui constitue la réponse propre à un autre 
excitant. On peut établir expérimentalement des relations de ce type, 
associant un réflexe absolu quelconque (alimentaire, défensif, etc.) à 
n’importe quel excitant (sonore, visuel, mécanique, etc.). I l  suffira, par 
exemple, de faire précéder plusieurs fois l ’apport de nourriture d ’un certain 
son, après quoi le chien salivera rien qu’en l ’entendant. La nourriture, 
excitant du réflexe absolu, est dès lors, chez ce chien particu lier, associée 
au son, excitant conditionné.

Tout réflexe, absolu ou conditionné, comporte une sensation et une 
réaction ; i l  est donc l ’acte conjugué de deux fibres nerveuses, l ’une sensible,

4
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l ’autre motrice, qui se rejoignent en un centre. Dans le cas des réflexes 
absolus, ce centre se situe dans le système nerveux au-dessous du cerveau, 
dans la moelle épinière. Dans le cas des réflexes conditionnés, l ’in flu x  
nerveux passe toujours par l ’écorce cérébrale ou cortex, centre classique de 
l ’activité  « volontaire ». Cela a été démontré sur des animaux privés chirur­
gicalement de leur cortex.

Le réflexe conditionné est donc une synthèse réalisée au niveau du cortex, 
coordonnant deux phénomènes, l ’un extérieur, l ’autre intérieur, en vue 
d’une meilleure u tilisa tion  du m ilieu extérieur par l'anim al. En effet, i l est 
avantageux pour lu i de reconnaître sa nourriture à distance par l ’ouïe ou 
la vue p lu tô t qu’au seul contact direct avec la muqueuse buccale, ce qui 
est le cas quand i l  est réduit à ses seuls réflexes absolus. C’est le mécanisme 
du réflexe conditionné qui rend l ’animal capable de rechercher ce qui lu i 
est u tile  et d ’éviter ce qui lu i est nuisible.

Cependant, le m ilieu extérieur n ’est pas seulement complexe, i l  est 
encore variable ; les circonstances peuvent changer de telle sorte que 
le réflexe acquis précédemment cesse d ’être une réponse adéquate à la 
situation. A cette mouvance aussi l ’organisme s’adapte. Déterminés par les 
circonstances extérieures, les réflexes conditionnés évoluent avec elles. 
Cela veut dire qu’ils peuvent être supprimés ou modifiés. Par exemple : 
une sonnerie est devenue pour un chien signal du repas, puis on la lu i fa it 
entendre encore mais sans plus la faire suivre de nourriture. Au début, le 
chien salivera encore en l ’entendant, puis i l  cessera de le faire et ne réagira 
plus à ce signal. Apparemment, la liaison sonnerie-repas est supprimée. 
Or, en fa it, elle n ’est qu’empêchée : après quelques temps de repos, le chien 
recommence à saliver à la première audition du signal en question. Le réflexe 
conditionné n ’a été que tenu en échec provisoirement, i l  a été inhibé. Cette 
notion est capitale. Pavlov a découvert que l ’inh ib ition est un phénomène 
nerveux actif, inverse de l ’excitation ; comme l ’excitation, elle s’irradie et 
se concentre. C’est grâce à elle que l ’organisme adapte ses réactions aux 
variations du m ilieu extérieur ; c’est elle qui, selon les besoins, éteint, 
hiérarchise, différencie les réflexes conditionnés.

Ainsi, un chien qui salive d’ordinaire à un certain son ne le fa it pas si 
un événement insolite, l ’entrée de quelqu’un par exemple, a ttire  son 
attention en même temps que le son coutumier se fa it entendre ; le réflexe 
préalablement établi est provisoirement suspendu. Cette inh ib ition  dite 
externe hiérarchise les excitations selon leur urgence ; si l ’événement inso­
lite  s’avère indifférent, elle se dissipe très v ite  et les réflexes antérieurs
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réapparaissent. Autre exemple : chez un chien, un réflexe est élaboré puis 
éteint comme on l ’a vu plus haut ; le signal est devenu en apparence in d if­
férent. On fa it alors intervenir un événement insolite qui capte l ’attention 
de l ’animal en même temps que l ’ex signal est mis en action : on constate 
alors que la réaction préalablement éteinte réapparaît. Cette fois, c’est en 
quelque sorte l ’inh ib ition qui a été inhibée.

Voici un exemple de différenciation : le métronome à 120 coups par m inute 
est devenu signal de nourriture pour un chien. On le lu i fa it entendre alors 
à d’autres fréquences, non suivi de nourriture. Aux premières auditions 
de ces signaux, i l  salive aussi ; puis, plus ou moins rapidement, i l  apprend 
à les distinguer et ne réagit plus qu’au premier, reconnu comme seul signal 
alimentaire dans la série des métronomes. L ’excitation s’est d’abord géné­
ralisée, irradiée, à tous les sons voisins du signal, puis elle s’est concentrée 
sur lu i seul, l ’inh ib ition  éteignant tous les autres. Ces différenciations 
peuvent être extraordinairement fines : un chien distingue parfaitement au 
métronome 100 et 96 coups par m inute ; i l  distingue également le huitième 
de ton (l’homme ne va que jusqu’au quart). On peut relever en passant 
l ’élégance de cette méthode pour mesurer la sensibilité animale.

La notion d’inh ib ition  est une acquisition originale de l ’école pavlovienne ; 
elle a été approfondie et complétée grâce à des expériences très ingénieuses. 
Pavlov fu t amené à la considérer comme un état des cellules nerveuses, état 
non seulement u tile  à l ’organisme lors de l ’adaptation fine aux conditions 
ambiantes, mais encore propre à la protection et à la réparation du système 
nerveux supérieur. Le sommeil apparaît comme une inh ib ition  diffusée à 
tous le cortex ; comme te l i l  a fa it l ’objet d’études poussées, de même que 
les altérations de la réactivité nerveuse qui le précèdent et le suivent immé­
diatement, et qu’il nomme états de phase. Au cours de ces états, les excitants 
forts et faibles obtiennent d’abord les mêmes réponses (phase d’égalisation), 
puis des réponses en raison inverse de leur force (phase paradoxale), parfois 
enfin des réponses inversées non plus quantitativem ent mais qualitative­
ment : ce qui excita it inhibe, ce qui inh iba it excite (phase ultra-paradoxale). 
Ces états de phase, normalement, se succèdent très rapidement au début 
du sommeil, puis, en sens inverse, à la fin. Anormalement, ils peuvent se 
fixer ; on les observe dans diverses maladies psychiques.

L ’inh ib ition n ’est pas accessoire, mais essentielle au fonctionnement 
normal du système nerveux supérieur ; elle est inséparable de l ’excitation, 
qu’elle corrige et module sans cesse en fonction des conditions extérieures.
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I l  y  a entre les deux une tension constante ; elles se composent un peu à la 
manière de l ’action et de la réaction dans le mouvement mécanique.

Pavlov a dégagé encore de ses observations sur l ’animal la notion de sté­
réotype dynamique: i l  s’agit de réflexes conditionnés complexes, dont 
l ’exemple type est le dressage. Constitué à l ’aide de nombreux excitants 
extérieurs, le comportement stéréotypé acquiert vis-à-vis d’eux une relative 
autonomie qui fa it qu’i l  suffira d ’un seul signal simple pour le déclancher. 
Le stéréotype dynamique automatise la réponse de l ’animal à une situation 
compliquée, lu i épargnant la répétition d’un gros effort de synthèse. Mais il 
a, comme tout automatisme, l ’inconvénient d’une grande inertie ; i l  est rela­
tivem ent d ifficile à l ’élaborer et plus encore à modifier.

C’est encore en observant ses chiens que Pavlov en v in t à décrire quatre 
types nerveux fondamentaux, quatre tempéraments caractérisés soit par la 
prédominance de l ’excitation ou de l'inh ib ition , soit par la vitesse de for­
mation et la stabilité des réflexes conditionnés. Ces quatre types coïncident 
curieusement avec ceux qu’Hippocrate avait définis chez l ’homme selon 
d ’autres critères, le type excité selon Pavlov correspondant au colérique 
d ’Hippocrate, l ’inhibé au lymphatique, l ’équilibré inerte au flegmatique, et 
l ’équilibré labile au sanguin.

Tout l ’organisme participe à l ’activité  réflexe conditionnelle ; toute la vie 
végétative, quoique fondamentalement indépendante du cortex, se trouve 
constamment sous son influence ; mouvements viscéraux, sécrétions, compo­
sition des humeurs, tou t peut être modifié par elle. I l  y a perpétuelle corres­
pondance et interaction entre vie végétative et vie active, entre m ilieux 
extérieur et intérieur.

En voici quelques exemples :
— Un chien qu’on surcharge au moment de le m ettre dans sa cage 

augmente ses combustions (réflexe absolu). B ientôt, la seule vue de la cage 
produira le même effet.

— On peut associer l ’action d ’une drogue à un signal quelconque — un 
coup de sifflet par exemple, mais ce peut être aussi la  piqûre elle-même — , 
puis obtenir par ce seul signal l ’effet de la drogue : cela a été expérimenté 
sur l ’animal pour la thyroxine (augmentation du métabolisme), l ’insuline 
(hypoglycémie ; le même phénomène a été vérifié chez l ’homme), la 
caféine, etc. De même, une injection médicamenteuse substituée à une 
injection habituelle indifférente vo it son effet normal diminué ou supprimé. 
De la même façon, on peut produire avec un médicament l ’effet d ’un autre : 
par exemple, deux groupes de chiens reçoivent régulièrement des injections,
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les premiers, de dinitrophénol, qui donne la fièvre, les seconds, de bulbo- 
capnine, qui entraîne la catalepsie ; puis, on in te rve rtit les deux médi­
caments, toutes choses égales d ’ailleurs : les premiers chiens, piqués à la 
bulbocapnine, réagissent par la fièvre ; les seconds, piqués au dinitrophénol, 
réagissent par la catalepsie comme d’habitude.

__ On peut déclancher chez les animaux par voie de réflexe conditionné
des troubles tels que l ’hypertension, l ’asthme, etc.

Tout cela offre un très grand intérêt médical ; ces choses-là étaient 
connues, comme le prouve par exemple l ’emploi des dilutions homéopa­
thiques, mais cette connaissance n ’éta it qu’empirique.

Les expériences de Pavlov sur le chien ont également enrichi la psycho- 
pathologie. I l  observa en effet diverses névroses bien caractérisées chez des 
animaux traumatisés ou surmenés. Rappelons un exemple célèbre : on 
montre à un chien un cercle lumineux, suivi de nourriture, et une ellipse 
lumineuse très excentrique sans nourriture ; le chien différencie facilement 
ces deux signaux. On lu i fa it vo ir ensuite une série d’ellipses se rapprochant 
de plus en plus du cercle : la différenciation se fa it de plus en plus laborieu­
sement ; pour fin ir, quand on arrive à l ’ellipse d ’excentricité 9/8, le chien 
se met à hurler et se débattre ; on lu i montre de nouveau une des ellipses 
qu’i l  avait facilement différenciées : cette fois, cela ne va plus. Tous les 
réflexes acquis sont troublés. Cet état peut, sans qu’on répète l ’expérience 
qui l ’a déclanché, durer des mois ; sa gravité dépend entre autres du type 
nerveux de l ’animal.

On peut provoquer expérimentalement des névroses de divers types, 
telles la neurasthénie, la schizophrénie, la paranoïa, etc.

Pavlov étudia encore l ’effet de certaines drogues sur l ’activité  nerveuse 
supérieure ; i l  trouva par exemple que le brome favorise et concentre 
l ’inhibition tandis que la caféine favorise l ’excitation. On peut guérir des 
névroses par l ’emploi de l ’une ou de l ’autre ou des deux à la fois selon les cas.

L ’intérêt médical d ’une psychiatrie expérimentale sur l ’animal se devine 
sans peine.

I l  s’agit maintenant de passer à l ’homme. Sans doute l ’immense com­
plexité de son comportement réduit les possibilités d’expérimentation ; 
aussi Pavlov et ses disciples lu i étendent-ils leurs notions fondamentales 
principalement par analogie. Cette extension paraît d’ailleurs justifiée. 
Mais Pavlov n’en est pas resté là. I l  a fo rt bien su discerner dans l ’activité  
nerveuse supérieure de l ’homme une originalité qui la rend irréductible à 
celle des animaux les plus parfaits : la faculté du langage, lequel constitue
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le deuxième système de signalisation ; le premier système étant le monde des 
sensations. La parole, non en tant que son seulement, mais en tant que 
pensée, détermine le comportement humain à la manière d’un excitant 
conditionné. I l  y  a comme une identité du mot et de la chose : un homme 
et un chien peuvent réagir à une sonnerie ; ipso facto, l ’homme réagira 
aussi au mot « sonnerie », pas le chien. Pour lu i le mot n ’est qu’un son, 
sans rapport avec la chose signifiée ; pour l ’homme, le mot est le signal d’un 
signal et ce en vertu d ’une liaison acquise antérieurement.

Le deuxième système de signalisation reflète le premier ; i l  se prête à la 
généralisation : l ’homme chez qui on a élaboré un réflexe conditionné au 
mot « bête fauve » réagira sans autre préparation aux mots « tigre », 
« lion », etc. On peut apprendre à un chien à distinguer plusieurs centaines 
de mots : i l  n ’aura pour autant acquis aucun vocabulaire. Le signal verbal 
est tou t autre chose qu’un simple signal sonore ou visuel.

La langue est d’origine sociale, extérieure à l ’individu, qui l ’acquiert par 
voie de réflexes conditionnés ; mais le langage — dont elle est le matériau — 
est une fonction du cerveau.

Le deuxième système — donc le monde de la pensée —  est prévalent chez 
l ’homme : c’est lu i qui est « le système régulateur de la conduite humaine » 
d it Pavlov. I l  est d ’ailleurs inséparable du premier système qu’il reflète 
et analyse. I l  y  a entre les deux un équilibre normal dont la rupture entraîne 
divers types de névroses : ainsi l'hystérie serait caractérisée par la prédo­
minance anormale du premier système sur le second, et la psychasthénie 
par l ’étouffement du premier, le second tournant à vide pour ainsi dire. 
Ces deux types de névroses sont spécifiquement humains.

Voyons maintenant ce qui en est de la douleur à l ’aide de l ’exemple 
suivant : on applique à la patte d’un chien un courant électrique intense, 
destructeur. I l  a une vive réaction de défense et retire sa patte. Or, si on 
fa it de ce courant électrique à la patte un signal alimentaire, c’est la 
réaction alimentaire seule qu'on observera. Le réflexe de défense est complè­
tement inhibé. Cela dans, certaines lim ites bien sûr ; si l ’excitant douloureux 
devient trop violent, les deux réflexes de défense et de salivation entrent 
en conflit ; i l  peut en résulter une névrose.

Ce mécanisme explique qu’on puisse opérer des nourrissons pour sténose 
du pylore par exemple sans autre anesthésie qu’une tétine de biberon, la 
tétée inhibant la perception douloureuse.

La sensation douloureuse est donc dans une grande mesure conditionnelle. 
Chez l ’homme, c’est principalement la pensée —- le deuxième système —

P A V L O V  E T  L A  C O N N A IS S A N C E  D E  L ’H O M M E 55

qui modifie les perceptions, et pas seulement celles qui sont douloureuses. 
I l  y en a m ille exemples évidents ; nous en faisons tous les jours l ’expérience. 
Que de fois, et même au laboratoire, nous voyons ce que nous pensons 
devoir être à la place de ce qui est ! Dans le cas des douleurs de l ’accou­
chement, l ’école russe a démontré que les choses se présentent ainsi : si la 
femme est persuadée, pour l ’avoir toujours entendu dire, que l ’accouchement 
est très douloureux, le moment venu elle aura peur, se crispera à contre­
temps, et la douleur en sera considérablement amplifiée. Mais si elle a appris 
à considérer cet événement physiologique comme naturel, comme un effort 
et non comme une douleur, cela ira  déjà beaucoup mieux. E t si, en plus, 
elle sait comment les choses se passent, à quoi correspondent précisément 
les contractions, elle participera activement à son accouchement au lieu 
de le subir, et l ’attention qu’elle y portera inhibera encore les sensations 
douloureuses. Les faits ont abondamment confirmé ces vues. Combien cette 
façon de m ettre un enfant au monde, so llic itant la conscience au lieu de 
l ’anesthésier, est plus digne de l ’humain !

L ’exemple de l ’accouchement sans douleur montre à quel point la 
conscience peut maîtriser les processus physiologiques. Peut-être que la 
science occidentale re jo in t ainsi les techniques de domination de soi-même 
élaborées empiriquement par la mystique naturelle de l ’Orient, te l le yoga ?

La connaissance des mécanismes conditionnés et de leurs lois intéresse 
évidemment l ’éducation et sa contrefaçon, la propagande, qu’elle soit 
commerciale, idéologique ou politique. L ’une tend à former des hommes 
libres, maîtres d ’eux-mêmes et de leurs réflexes, sachant u tilise r les auto­
matismes mêmes de leur système nerveux pour favoriser la  rationalisation 
de leur comportement. L ’autre au contraire veut asservir l ’esprit des 
hommes ; en agissant sur leurs automatismes physiologiques à leur insu, 
elle cherche à inhiber en eux la réaction rationnelle. Dans les deux cas, 
les mêmes mécanismes sont en jeu. I l  est intéressant d’étudier à ce point 
de vue soit les pratiques des ascètes (inh ib ition contrôlée des instincts), soit 
les techniques publicitaires (excitation des instincts ; vo ir les affiches « viscé­
rales »), soit enfin les procédés policiers destinés à extorquer des aveux. I l  
est juste de reconnaître à ce propos que les hommes ont su abru tir et déper­
sonnaliser leurs semblables bien avant que Pavlov a it montré qu’on peut 
produire des névroses expérimentalement. Ses découvertes ont-elles con­
tribué à perfectionner l ’art des aveux « spontanés » ? On pense au rôle que 
pourrait jouer dans ce cas un état de phase ultra-paradoxale provoqué.
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Ce serait en tou t cas bien contre son gré ; dans son esprit, la  science ne 
pouvait servir qu’au bonheur de l ’humanité et à sa libération.

*

On vo it tou t ce que Pavlov apporte d’authentique à la connaissance de 
l ’homme et de son comportement. Or, la vérité a ttire  puissamment, comme 
l ’or. E t la fausse monnaie passe avec la bonne, l ’erreur philosophique avec 
la vérité scientifique. C’est pourquoi il n’est pas sans importance que l ’œuvre 
de Pavlov s’inscrive dans un contexte clairement m atérialiste et athée.

Trop homme de science pour laisser un quelconque système philosophique 
s’interposer entre la nature et lu i dans la recherche, il n’é ta it pas assez 
philosophe pour éviter la confusion des valeurs en sens inverse. Sa méta­
physique n ’est que l ’ombre portée de ses notions scientifiques, la projection 
à l ’in fin i de vérités finies. E lle coïncide parfaitement avec le marxisme 
classique, auquel elle apporte surtout une confirmation prestigieuse.

Voici quelques expressions caractéristiques :
—  « J 'estim e que la  conscience représente la fonction  nerveuse d ’un segment 

déterm iné des hémisphères. » Ceci coïncide parfa item en t avec le dogme m arx is te  
selon lequel la  pensée est le p ro d u it du cerveau, le p ro d u it de la  matière.

—  a L ’homm e est un système (plus vu lga irem ent une machine) comme 
n ’im porte  quel au tre  système de la  nature , soumis aux lo is iné luctables et 
communes à to u te  la  nature  ; mais, dans les horizons de no tre  science contem ­
poraine, ce système est unique par la puissance de son au to régu la tion . . . A  pre­
m ière vue, i l  y  a quelque chose d ’affreux, de discordant dans ce rapprochem ent 
entre un système (une machine) e t l ’homme avec tous ses idéaux, ses aspi­
rations, ses réalisations. Mais en est-il réellem ent ainsi ? En regardant p lus à 
fond, l ’homme n ’est-il pas le sommet de la  nature , l ’ inca rna tion  suprême de ses 
inépuisables ressources, la réalisation de ses lois puissantes encore inexplorées ? 
N ’est-ce pas suffisant pou r souten ir la  d ign ité  de l ’homme, le re m p lir  d ’une 
intense satis faction ? L a  vie, elle, garde to u t ce que con tien t l ’idée de lib re  
a rb itre , avec la responsabilité personnelle, sociale e t c ivique. Je garde la  possi­
b ilité , d ’où l ’ob liga tion  p ou r moi, de me connaître, et, u tilis a n t cette connais­
sance, de me te n ir  constam m ent à la  hau teur de mes moyens. Les obligations 
et les exigences sociales e t civiques ne sont-elles pas les conditions qu i se pré­
sentent à m on système e t do iven t y  p rodu ire  les réactions correspondantes dans 
l ’ in té rê t de l ’in té g rité  e t du perfectionnem ent du système ? » C’est la  négation 
claire du lib re  a rb itre .

—  A  propos d ’un exemple de réflexe conditionné chez un chien : « Pourquoi 
est-ce seulement une simple association, comme l ’adm e tten t généralement les 
psychologues, e t nu llem en t un acte de compréhension, de perspicacité, ne 
serait-ce q u ’élémentaires, vo ilà  qu i reste obscur pou r m oi. » E t  ailleurs, i l  é c rit 
en p a rla n t de l ’é laboration de ces réponses complexes q u ’i l  nomme stéréotypes 
dynamiques : « I l  me sem blera it étrange de refuser à ce tra v a il nerveux le nom 
d ’in te llectuel, un iquem ent parce que les psychologues n ’a ttr ib u e n t au chien 
q u ’une a c tiv ité  associative. » Négation im p lic ite  de la  connaissance, ramenée 
à un autom atism e pas d iffé ren t en soi de celui d ’une machine inanimée.
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Ce n ’est pas un hasard si Pavlov, n iant que l ’âme soit une substance, 
lu i refuse une volonté libre et méconnaît profondément la nature de l ’in te lli­
gence. Ce sont justement les deux facultés purement spirituelles par où 
l ’âme dépasse la capacité du corps au point de pouvoir lu i survivre. Toute 
la réalité spirituelle échappe à qui n’admet comme valables que le seul 
m ode de connaissance scientifique et son critère unique, la vérification 
expérimentale. La science n ’a pas de lim ites extrinsèques, mais elle en a 
d’intrinsèques : son objet ne peut être que le monde de la matière où règne 
le déterminisme. Le monde de l ’esprit, où règne la liberté, lu i est a p rio ri 
étranger ; n’y accède qu’une connaissance de mode contemplatif.

En tant qu’i l  participe au monde de la matière, l ’homme est soumis au 
déterminisme et appartient au champ de l ’analyse scientifique. Mais i l  parti­
cipe également au monde spirituel par son intelligence capable d ’universel ; 
sans doute la connaissance intellectuelle ne peut se passer de la connaissance 
sensible — il  n ’y  a pas de concepts innés — mais elle la dépasse infinim ent. 
Concevoir le passage de l ’image au concept comme la simple irradiation 
d’un processus nerveux dans une zone du cerveau est une bien pauvre expli­
cation ! L'ordre de la connaissance transcende celui de la biologie, alors 
même qu’en l ’homme i l  s’y  trouve profondément — mais non complètement 
— immergé.

Ces réserves n’infirm ent pas l ’authentique valeur scientifique de cette 
œuvre et n ’empêchent pas qu’elle trouve place comme telle, au plan conve­
nable, dans la synthèse réaliste de saint Thomas aussi bien que dans celle 
de Marx.

A nnette TARDENT



Structure et théologie des deux premiers 
chapitres de saint Luc1

Voici un ouvrage im portant, neuf, riche d ’innombrables inform ations et 
cependant ordonné et composé, auquel le souci de dépasser l ’exégèse pure­
ment philologique pour rencontrer la pensée vivante qui se déploie sous le 
texte donne de l ’unité et de la profondeur. I l  ne laissera indifférent ni 
l'exégète n i le théologien : et l ’on vo it que l ’auteur tien t à l ’estime de l ’un 
et de l ’autre.

1. Malgré le danger qu’i l  y  a à liv re r sa pensée sous forme de résumé, 
l ’auteur en propose la récapitulation suivante :

L a  s truc tu re  de Luc 1-2 s’est révélée à nous en son ordonnance comme un 
d ip tyque  entre  Jean-Baptiste e t Jésus ; en sa progression, comme une montée 
de Jésus «glo ire d 'Is raë l»  (2, 32) au tem ple  en référence aux prophéties de 
D anie l 9 e t de Malachie 3.

Ce double examen nous a condu it à un problèm e théologique. L a  référence 
de Jean à Jésus, e t le con tact avec M al., 3, 1 sem bla ient postu ler une id e n ti­
fica tion  de Jésus à Yaweh. U n  ensemble d ’allusions scrip tura ires convergentes 
(ch. 3) e t l ’examen du genre litté ra ire  (ch. 4) o n t confirm é cette conclusion.

L a  pensée de L u c  1-2 se dégage sur le fond  d ’un ensemble de récits stylisés, 
mais concrets, e t sans « commentaires ». E lle  ne s’exprim e guère en formules 
directes ; mais se cherche —  e t se trouve  —  à trave rs  un ensemble d ’allusions 
et de visées convergentes référant les événements de l ’enfance de Jésus à un 
ensemble de textes b ib liques où é ta it décrite la  m anifesta tion eschatologique 
de Yaweh en son peuple. Luc 1-2 réalise une étape bien orientée sur la  voie qu i 
conduit à Jean 1, 1-14. I l  n ’a  pas à sa d isposition l ’appare il conceptuel de 
Jean : la  théologie des hypostases. D u  moins la  no tion  de F ils  de D ieu lu i 
a-t-e lle  perm is d ’en trevo ir la concilia tion  entre la  d iv in ité  de Jésus e t le respect 
de la transcendance d iv ine  (chap. 5).

Cette théologie de la  d iv in ité  du C hris t se découvre pour l ’essentiel à travers 
une théologie de la  V ierge qu i apparaît comme le lieu de cette résidence, réa li­
sation de la  F ille  de Sion e t type  de l ’arche d ’alliance (chap. 6).

Lu c  1-2 peu t donc être lu  de façon cohérente à deux degrés de profondeur. 
Vu sous certains angles, un lac apparaît comme une surface grise e t neutre. 
Sous d ’autres, i l  liv re  une tro is ièm e dimension : le paysage e t le soleil s’y  re flè ­
te n t. A insi, on p eu t en rester à la surface du Lac : on y  verra  (avec raison) la

1 René L a u r e n t in , Structure et théologie de Luc I - I I ,  Paris, 1957, Gabalda, 
232 pages.
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très sim ple h is to ire  de l ’enfance du Messie et son hum ble  insertion  dans le 
m ilieu  am bian t —  né de la  femme (Luc, 1, 26-2, 20) fa it  sous la lo i (2, 21-52). 
Mais si l ’on prête a tte n tio n  aux textes d ’Ancien Testam ent q u i s’y  reflè tent, on 
discerne la  troisièm e dimension, la  dimension m idrashique du réc it, e t au 
tréfonds, la d iv in ité  du « Christ Seigneur » et « F ils  de D ieu » issu, selon la  
chair, de M arie, F ille  de Sion, e t Tabernacle eschatologique, pp. 162-163.

2. « La dimension midrashique du récit ». L ’auteur se réfère ic i aux 
t ra v a u x  de Renée Bloch. Le midrash représente dès lors essentiellement 
la  réflexion sur l ’Ecriture.

Le plus souvent cette ré flex ion  a pour ob je t de répondre à un problème 
nouveau, d ’ incorporer à la  R évé la tion  une donnée neuve surgie au cours de 
l'h is to ire  du peuple de D ieu  : elle est a insi amenée à prolonger, de façon souvent 
audacieuse (pafois ju sq u ’à l ’ex trapo la tion  —  e t alors on aura le sens pé jo ra tif du 
m idrash — ) les v ir tu a lité s  de l ’E critu re . Le présupposé d ’une te lle  réflex ion 
est la  transcendance de la  Parole ou des A des de D ieu q u i po rten t bien au-delà 
des circonstances particu lières où ils  se m anifestent et découvrent indé fin im en t 
au croyan t des valeurs insoupçonnées, p. 93.

I l  est vra i que la révélation divine de l ’Ancien Testament avance comme 
par vagues successives, que les premières étapes sont annonciatrices des 
secondes et permettent de les pressentir, que les étapes ultérieures mani­
festent la richesse souvent inaperçue du sens soit litté ra l (s’i l  s’agit d ’un 
texte) soit typique (s’i l  s’agit d ’un fa it) des étapes antérieures, et que, tant 
qu’il n’est pas question de la révélation néotestamentaire transmise à nous 
par le Christ et les apôtres, qui l ’ont pleinement saisie, i l  est exact que le 
prophète porteur d ’une révélation puisse n ’en pas saisir toute la profondeur.

I l  est vra i aussi que le fondement suprême de cette p lura lité  du sens 
scripturaire soit, littéra l (les mots fils  de Dieu, gloire de Dieu, peuvent avoir 
plusieurs profondeurs) soit typique (Israël est temple de Dieu et le Messie 
qui naît de lu i est Temple de Dieu, Jean, u, 19) est, comme le d it notre 
auteur, la transcendance de la Parole ou des Actes de Dieu. I l  faut ajouter 
que, dans la perspective paléotestamentaire, le fondement immédiat de cette 
pluralité de sens est constitué par une révélation divine : seul un prophète, 
ou un apôtre, peut, dans la révélation d’un prophète antérieur, manifester 
authentiquement des profondeurs nouvelles ; et si l ’on réserve le nom de 
midrash à ces approfondissements d ’un auteur inspiié par un autre auteur 
inspiré, nous ne voyons aucune difficulté à parler de la « dimension m idra­
shique » de saint Luc (ou même éventuellement de la version des Septante).

L ’auteur peut conclure son chapitre 4 par ces réflexions :
L a  théologie de Lu c  1-2 évolue entre deux p lans. . .  A u  p lan du récit historique, 

on trouve  sans doute un certa in  nombre d ’a ffirm ations directes e t obvies q u i 
liv re n t en gros leur sens, sans au tre  examen ; non seulement des affirm ations
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historiques (Jésus est né à Bethléem, i l  a été condu it à Jérusalem pour la  céré­
monie de la  P u rif ica tio n ), mais des a ffirm ations théologiques (Jésus est messie, 
h é rit ie r de D av id  ; son règne n ’aura pas de f in  ; i l  na ît d ’une vierge sainte ; sa 
v is ite  « ré jo u it » le précurseur et le re m p lit de l ’E sp rit, etc.).

Mais au-delà de ces a ffirm ations directes et exp lic ites auxquelles se sont bornés 
les commentaires classiques (P lum mer, Lagrange, etc.), i l  y  a un ensemble 
d ’ins inua tions p lus profondes, en lesquelles l ’au teur a m is tou te  sa complaisance. 
Ces insinuations répondent à sa m éd ita tion  des événements en fonction  des 
Ecritu res, aux questions les plus mystérieuses q u ’i l  se so it posées, aux per­
ceptions les plus hautes e t du même coup les plus obscures auxquelles i l  so it 
parvenu : celles qu ’i l  n ’a pas pu, faute d ’ ins trum en t conceptuel, exprim er en 
langage d ire c t . . .

De là  deux règles de m é th o d e .. . B ien saisir la con tinu ité  de ces deux registres. 
Ne pas donner aux allusions e t suggestions de po in te  la  form e rig ide e t exp lic ite  
que l ’a u teur ne leu r a pas donnée : en un m ot, ne pas détacher cette théologie 
de la  structure où elle est im pliquée, pp. 118-119.

3. L ’auteur entreprend d ’estimer les titres donnés par Luc 1-2 au Messie : 
« Aucun de ces titres n ’est indigne de Dieu. Selon l ’usage biblique tous sont 
attribuables à Dieu, certains de préférence, certains exclusivement (grand 
sans restriction, corne de salut, gloire) sans qu’on puisse conclure de cette 
exclusivité de fa it à une exclusivité de dro it », p. 130. L ’importance du mot 
Seigneur est soulignée : « I l  vous est né un Sauveur qui est le Christ Seigneur » 
Luc, 2, 11 ; « D ’où me vient que la mère de mon Seigneur vienne à moi ? » 
Luc, 1, 43 : « Les deux emplois de K urios  par Luc 1-2 où l ’on a voulu voir 
des exceptions pour les élim iner finalement comme interpolations ou bévues 
ne sont pas en réalité des exceptions. K urios  a, ic i comme ailleurs en Luc, 1-2, 
un sens d iv in , et insinue la transcendance de Jésus. Ce ne sont pas là des 
anomalies à élim iner, mais un moment essentiel de la pensée de Luc 1-2 », 
p. 130. L ’hésitation est rompue si, par-delà le texte, l ’on saisit en outre 
l ’effort, l ’intention profonde qui l ’ordonne, et se manifeste par tro is tra its 
caractéristiques : ce qui dans l ’Ancien Testament se rapportait au Seigneur 
Dieu est actualisé par Luc en fonction du Seigneur Jésus ; l ’habitation 
nouvelle et défin ition de Yaweh en son peuple et en son temple est pour 
Luc inaugurée dans la conception virginale de Marie puis dans la montée 
du Sauveur au temple ; le récit de Luc est polarisé par l ’entrée de Jésus, 
Sauveur et Seigneur de gloire au temple de Jérusalem, p. 131.

Sur le progrès de la pensée de Luc par rapport à l ’Ancien Testament, 
l ’auteur nous propose ce raccourci :

O n v o it  se dessiner, su rto u t d ’ Isaïe (7-11) à D anie l deux tendances, deux 
poussées q u i v o n t à la rencontre l ’une de l ’autre. D ’une pa rt, le D ieu transcen­
dan t tend  à descendre p a rm i les hommes e t à « prendre racine » au m ilieu  d ’eux : 
c ’est la  théologie des hypostases. Dans les Proverbes, la  Sagesse éternelle revêt 
les a ttr ib u ts  messianiques. E n  Ecclésiastique, 24, 14, elle exerce dans le temple 
les fonctions sacerdotales. . .  D ’autre pa rt, le Messie tend  à accéder à la transcen-
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dance. L a  prem ière poussée en ce sens est représentée pa r la  série de titre s  que 
lu i confère Isaïe, 9, 5.

Les deux courants se re jo ignent en D an ie l 7. Le  Messie y  appara ît sous des 
tra its  humains ( il est « comme un fils  d 'hom m e ») e t cependant i l  se s itue 
d ’emblée dans la  sphère d iv ine, dans le ciel, e t plus précisément sur la  nuée, 
qu i évoque la présence d iv ine. Nous avons là  comme une prem ière ébauche de 
la  théologie de l ’ Inca rna tion , fo r t  im parfa ite  mais orientée vers le te rm e . . .

A u  temps du Christ, ces deux tendances ava ien t a tte in t leu r p o in t m axim um . 
T o u t é ta it p rê t pour la  jonc tion . La  théologie de l ’ Inca rna tion  pouva it s’é tab lir 
sur les bases a insi préparées pa r l ’E s p r it saint. O n sa it que le  judaïsme posté­
rieur trancha cette am biguïté par un re to u r en arrière : i l  re v in t à ia notion 
la plus rig ide, la  plus fermée de la  transcendance e t ramena le messie à des 
lim ites  humaines.

Luc 1-2 (ses contacts avec D an ie l e t Malachie en tém oignent) se situe à 
m i-chem in entre l ’indécision de l ’Ancien Testam ent e t les form ules précises. 
L ’exp lic ita tio n  demeure imprécise mais l ’am biguïté  est levée dans le sens de la 
d iv in ité  du Christ, pp. 132-133.

Que dans Luc 1, 35 : « La vertu du Très-Haut te couvrira de son ombre, 
c’est pourquoi ce qui naîtra de to i sera appelé Saint, F ils de Dieu », l ’expres­
sion F ils  de Dieu doive être entendue au sens majeur, comme dans 
Luc, 3, 22 ; 9, 34 ; 22, 69-70, l ’auteur l ’a établi plus haut, pp. 73-79.

4. Le chapitre 6 est consacré à M arie F ille  de Sion et Tabernacle eschato- 
logique. Marie occupe une telle place en Luc 1-2, « qu’on pourrait être tenté 
de trouver le christocentrisme en défaut ! . . .  » C’est elle, non son Enfant, 
qui est au premier rang dans des textes comme : « L ’Esprit saint viendra 
sur toi et la vertu du Très-Haut te couvrira de son ombre », 1, 35 ; « Dès 
qu’Elisabeth eût entendu la salutation de Marie, l ’enfant tressaillit », 1, 40 ; 
«D ’où me vient que la Mère de mon Seigneur vienne à moi», 1, 43 ; « Ils  
trouvèrent Marie, Joseph et le nouveau-né couché dans la crèche », 2, 16.

Pour Luc, Marie est le lieu du mystère du Christ Seigneur. Au titre  
d’abord de F ille  de Sion. Que l ’on compare le texte de Sophonie : « Réjouis- 
toi, fille  de Jérusalem, Yaweh est ro i d’Israël en to i. Ne crains point, Sion, 
Yaweh ton Dieu est en ton sein. . . va illant Sauveur», 3, 15-17, au texte 
de Luc : « Réjouis-toi, objet de la faveur de Dieu. Le Seigneur est avec to i. 
Ne crains point Marie. Voici que tu  concevras en ton sein et enfanteras 
un Fils. E t tu  lu i donneras pour nom Yaweh Sauveur », 1, 28-33. Au titre  
ensuite de demeure de Dieu, comme éta it Y arche d’alliance. Que l ’on compare 
Exode, 40, 35 : « La nuée couvrit de son ombre le tabernacle, et la  gloire 
de Yaweh rem plit la demeure», à Luc, 1, 35 : « La vertu du Très-Haut te 
couvrira de son ombre, c’est pourquoi ce qui naîtra de to i sera appelé Saint, 
Fils de Dieu. » C’est ic i un sens typique : l ’arche d’alliance est prototype 
de Marie, demeure de Dieu dans les derniers temps, pp. 149-151. L ’inno­
vation essentielle de Luc est « l ’identification de la conception physique
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du Messie et de l ’hab ita tion  sp iritue lle  de Yaweh en la  F ille  de Sion ». C’est 
la notion de la  m aternité  d ivine  de Marie : « La réflexion m idrashique s’élève 
ic i à une pensée qui pourra progresser en exp lic ita tion , mais ne sera jamais 
dépassée en profondeur », pp. 160-161. L ’auteur reconnaît ic i sa dette à 
l'égard des travaux du R. P. Lyonnet, S. J.

A  la  question : Quand M arie  eut-elle connaissance de la d iv in ité  de son 
F ils , l ’auteur répond :

E n  résum é, les données de L u c  en fa v e u r d 'u n e  connaissance de la  d iv in ité  
de Jésus p a r la  V ie rg e  dès le  jo u r  de l ’A n n o n c ia tio n  so n t consis tantes. D ’une 
p a r t,  les te rm e s  d u  message (q u i im p liq u e n t l ’ id e n t if ic a t io n  de Jésus à Y aw eh) ; 
d ’a u tre  p a r t,  les m oyens de com préhens ion  que l ’a u te u r accorde à M a rie  : 
in fo rm a t io n  s c r ip tu ra ire , ré fle x io n , grâce. I l  est b ie n  d if f ic ile  p o u r q u i ne ré d u it  
pas l ’ in s p ira t io n  à u n  v a in  m o t, d ’é lud e r la  ré su lta n te . C o m m e n t le  fa ire  sans 
a lté re r  de ux  enseignem ents trè s  im p o rta n ts  et, m e s e m b le -t- il, essentiels au 
p ropos  de L u c  1-2 : le  message a v a it  p o u r o b je t  u lt im e , q u o iq u ’a llu s if ,  la  d iv i­
n ité  d u  C h r is t ; i l  a  é té reçu pa r M a rie  en  p le in e  connaissance de cause ? 
pp . 167-168.

5. Dès l ’Introduction, où i l  m arquait qu'en passant du 4e au 5e verset 
de sa in t Luc, on franch it la  fron tière  qui sépare deux mondes, l ’un hellène 
l ’autre sémite, et où i l  ré fé ra it la  source de l ’Evangile de l ’Enfance aux 
m ilieux johanniques et d ’abord à M arie, l ’auteur annonçait que la théologie 
de Luc 1-2 « s’élève très haut mais se manifeste de manière peu d istincte  » ; 
qu’en d é fin itive  Luc « iden tifie  Jésus au Seigneur D ieu et M arie à la  F ille  
de Sion, mais n ’exprim e pas en termes directs, à l ’occidentale, cette double 
iden tifica tion  corré la tive qu i affleure partou t », p. 22. Non seulement donc, 
i l  a su dépasser l ’écorce de la le ttre  et d ’une exégèse purem ent verbale pour 
tenter de découvrir l ’in té rieu r du texte  ; mais i l  nous a m ontré en outre 
par quelles voies, par quels cheminements progressifs, Luc nous conduit du 
plan des promesses de l ’Ancien Testament au plan des réalisations du 
Nouveau Testament. Or, i l  y  a là  un « passage à la lim ite  », un saut, un 
abîme à franch ir : car toujours, quand i l  est question de D ieu, i l  est v ra i 
« que les fru its  passeront la  promesse des fleurs ». L 'a u te u r a bou tit à cette 
conclusion que le contenu de l ’Evangile de l ’Enfance est la d iv in ité  de Jésus 
et la m aternité  d ivine de Marie, et que c’est là « une pensée qui pourra 
progresser en exp lic ita tion , mais ne sera jam ais dépassée en profondeur ».

T ou t cela, nous le savions, par une autre voie. E t c’est ic i que nous vou­
drions a jouter quelques mots, à notre gré trop  rapides. En raison préci­
sément de l ’abîme qu i sépare la  promesse de sa réalisation, l ’argum entation 
de l ’auteur ne peut —  ce n ’est pas un reproche que nous lu i adressons —  
nous donner to u t au plus que des assurances simplem ent humaines, des
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probabilités, elle reste même parfois purem ent conjecturale. Si nous devions 
en rester à ce plan des preuves humaines, nous n ’aurions pas la ce rtitude  
que Luc regarde Jésus comme D ieu et M arie comme Mère de Dieu, comme 
digne Mère de D ieu ; nous n ’aurions pas la  certitude  que Luc nous a liv ré  
«une pensée qu i pourra progresser en exp lic ita tion , mais ne sera jam ais 
dépassée en profondeur ».

Cette certitude est d 'ordre d iv in , d ’ordre théologal, disons d ’ordre 
mystique. E lle  n ’est pas « déraisonnable » : des études comme la précé­
dente le m ontrent excellemment ; mais ces études ne dépassent pas le plan 
de l ’apologétique, d’une nécessaire, d ’une lumineuse apologétique : i l  est 
ra isonnab le de cro ire , et déra isonnab le  de ne pas c ro ire . E lle  n ’est pas non 
plus « raisonnable » au sens de « rationnelle  ». E lle  est « supraraisonnable », 
« suprarationnelle ». Nous savons que le texte  de l ’Evangile de l ’Enfance, 
lu  avec les yeux illu m in é s  de l ’E g lise , avec la fo i de l ’Eglise assistée de 
l ’E sprit saint, a dès le début m anifesté la  double révélation de la  d iv in ité  
de Jésus et de la  digne m aternité  d ivine  de Marie ; en sorte que, pour nous 
lim ite r ic i à la révélation m ariale, to u t ce qu i deva it u ltérieurem ent la 
contredire serait rejeté, et to u t ce qui, dans la suite des siècles, devait être 
défini des grandeurs de Marie, n ’en serait que l ’e xp lic ita tion .

E t puisque nous touchons ic i au tra ité  des lieux théologiques, disons, 
mais ceci est sans rapport avec le beau liv re  que nous venons de présenter, 
qu’i l  im porte de prendre conscience d ’un dilemme. Ou bien, et c’est ce que 
nous disons, des dogmes comme celui de la Conception immaculée e t celui 
de l ’Assomption sont contenus rée llem ent, bien qu ’im p lic item ent, dans le 
dépôt d iv in  in itia l, confié à l ’Eglise p rim itive  par les apôtres, et résumé 
dans l ’E critu re  : et alors la  théologie pourra, après coup du moins, retrouver 
leurs racines scripturaires authentiques ; on devine dans cette perspective, 
ce qu’i l  fa u t penser de la  richesse de la  fo i in it ia le  de l ’E g lise . Ou bien, 
ces dogmes ne se trouven t pas contenus réellem ent dans le dépôt d iv in  
p rim itif, ils  n ’en sont pas des exp lic ita tions authentiques, ils  sont des 
additions : e t puisqu’ils  sont définis comme dogmes, i l  faud ra it supposer 
que la  révélation néotestam entaire continue après la  m ort des apôtres. 
Cette voie est impossible. Qu’on dise to u t le m al qu’on voudra de la « scolas­
tique » : nous ne croyons pas qu’on éludera ce dilemme.

Ch a r l e s  JO U R N ET
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J a c q u e s  M a r i t a i n , R e fle x io n s  on  A m e ­
r ic a ,  N e w  Y o r k ,  C h a r le s  S c r ib n e r ’s Sons, 
1958, 205  pages.

L e  l iv re  es t déd ié  : à Jo h n  U . N e f, q u i 
a im e m on pa ys  comme j 'a im e  le sien. Selon la  
p ré s e n ta tio n  de l 'é d it io n ,  ces ré fle x io n s  « so n t 
u n  e ffo r t p o u r v o ir  de l ’in té r ie u r , e t sous leurs  
nuances va riées e t p a rfo is  co n tra s ta n te s , des 
ré a lité s  hu m a ine s  q u i s o n t t ro p  so u ve n t e n v i­
sagées d 'u n e  m a n iè re  to u te  su p e rfic ie lle . L e  
l iv re  cou v re  u n  la rg e  cha m p  e t  i l  es t peu 
d ’aspects de n o tre  p h ilo so p h ie  sociale , éco­
n o m iq u e , p o lit iq u e , q u i ne so ie n t l ’occasion 
de com m e n ta ire s  p é n é tra n ts . L ’a ccu sa tion  de 
m a té ria lism e  s i so u ve n t reprochée à l ’A m é ­
r iq u e  y  est ana lysée à fo n d , e t en n o tre  
fa ve u r. L a  q u e s tio n  ra c ia le  es t exam inée , 
com m e aussi l ’a t t itu d e  des A m é rica in s  à 
l ’égard de l ’in d u s tr ie  e t de l ’a d m in is tra t io n , 
d u  t r a v a i l  e t des lo is irs , des choses sexuelles 
e t d u  m ariage , d u  b o n h e u r, de la  v ie  in te l­
le c tu e lle , e tc . C om m e to u te  m é d a ille  a son 
revers, M a r i ta in  to u rn e  son p ro je c te u r su r 
nos in n o m b ra b le s  illu s io n s , e t ic i nous som m es 
p a rt ic u liè re m e n t vu ln é ra b le s . M a is , com m e i l  
le fa i t  en to u te  fra n ch ise  e t d ’une m an iè re  
co n s tru c tiv e , ces sections so n t d ’u n  in té rê t 
p a r t ic u lie r .  I l  est s a lu ta ire  de nous v o ir  
nous-m êm es ave c  les y e u x  des a u tre s  ».

D é ta chons  au  ha sa rd  que lques phrases de 
ce l iv re  q u i sera d if f ic ile  à b ie n  tra d u ire  en 
ra iso n  de ses a llu s io n s  à la  v ie  q u o tid ie n n e  
des A m é rica in s  à la q u e lle  i l  est mêlé.

a Je m e souviens que p a r la n t de ses cam a­
rades am érica in s , e t  sp é c ia lem e n t de la  je u ­
nesse a m érica in e , u n  g ra n d  a m i à m o i m e 
d is a it  u n  jo u r  : I l s  n 'o n t pas de racines. L e  
p ire  chenapan en E u ro p e  a  des rac ines : elles 
so n t u n  v ie i l  h é rita g e  h u m a in  d o n t on  p e u t 
user p o u r le  b ie n  ou p o u r  le  m a l. . . »

L e  ch a p itre  s u r le  so i-d is a n t m a téria lism e 
am érica in  se te rm in e  a in s i : « Q u ’on  m e p e r­
m e tte  d ’a jo u te r  que de M o h y  D ic k  e t The 
scarlet L e tte r ju s q u 'à  Look H om ew ard , A nge, 
e t R equ iem  f o r  a N u n  ■—  de E d g a r A lla n  Poe 
e t E m i ly  D ic k in s o n  ju s q u ’à H a r t  C râne, 
A lle n  T ä te  e t  T . S. E l io t  (q u i est dem euré 
A m é r ic a in  m a lg ré  lu i  )—  la  l i t té ra tu re  am é­
rica in e , dans son e f fo r t  le  p lu s  o b je c t if  e t 
le  p lus  s c ru p u le u x  s’es t préoccupée de l ’au - 
de là  e t d u  m ys tè re  q u i a g ite  n o tre  sang. 
L ’hom m e, te l  q u ’e lle  le  v o it ,  es t u n  ê tre

in q u ie t,  a u x  p rises o b scu ré m e n t e t parfois 
m isé ra b le m e n t avec sa c o n d it io n  charne lle  —, 
e t q u ’é v id e m m e n t aucune  so rte  de paradis 
m a té r ia lis te  ne  p o u rra  ja m a is  sa tis fa ire . » 

A ille u rs  i l  es t q u e s tio n  de l ’a t t itu d e  du 
peup le  a m é ric a in  d e v a n t la  conscience morale ; 
« Je ne d is  pas q u ’ils  ag issen t to u jo u rs  selon 
les p re s c rip tio n s  de la  conscience —  quelle 
n a tio n  le  f a i t  ? Je d is  q u ’ils  se se n te n t misé­
rables, q u ’ ils  s o u ffre n t un  te r r ib le  malaise 
q u a n d  ils  o n t m a uva ise  conscience. L e  fa it 
m êm e d ’ê tre  dans le d o u te  su r le  p o in t  de 
sa vo ir s i le u r  c o n d u ite  a  é té  ou n o n  éthique- 
m e n t ir ré p ro c h a b le  le u r  cause de la  peine. 
L e  ré s u lta t est p a rfo is  in a tte n d u , com m e l ’a 
é té la  vague  de tendresse en fa v e u r d u  peuple 
ja p o n a is  q u i s 'e s t déve loppée après H iro ­
sh im a . D isons que d ’a p p e le r le  d ia b le  à  son 
secours n ’est ja m a is  une chose agréable, 
m êm e p o u r vos p o lit ic ie n s . Q u a n t à la  con­
science com m une  de ce pays, e lle  abho rre  le 
cyn ism e , e lle  ne p e u t pas ê tre  cyn iq u e . »

A u  s u je t d u  K u  K lu x  K la n  :  « L e  Klan 
e x is te , e t i l  in ce n d ie  les c ro ix . M a is  en dépit 
d ’une  ce rta in e  ten s ion , ou d ’exp los ions spo­
ra d ique s  dues à la  p e u r ou à la  colère, l ’esprit 
p u b lic  a m é rica in , to u t  com m e la  lo i  améri­
caine, a ir ré v o c a b le m e n t c on dam n é l ’usage de 
la  v io len ce , de la  c o e rc itio n , de la  calomnie, 
ou de la  m enace co n tre  to u t  d iss id e n t. La 
to lé ra n ce  m u tu e lle  est une nécessité absolue 
ic i  ; e lle  ré su lte  d u  f a i t  m êm e que la  commu­
n a u té  am é rica in e  es t fa ite  de gens de prove­
nances na tio n a le s , sociales e t re lig ieuses com­
p lè te m e n t d iffé ren tes . Sans to lé ra n ce  mu­
tu e lle , chacun  s a u te ra it à la  gorge de l ’au tre . » 

« L a  q u e s tio n  des lo is irs  sera de tro u v e r à 
occuper le  te m p s  d ’une m a n iè re  réellem ent 
p ro f ita b le  à l ’ho m m e, e t à ne pas l ’eng lou tir 
dans ce tte  so rte  de p a s s iv ité  s tu p id e , entre­
ten ue  le p lu s  so u ve n t p a r le  c iném a ou la 
té lé v is io n . A uss i lo n g te m p s  q u ’une nouvelle 
fo rm e  d ’e s p r it ne se sera pas développée, et 
n ’a u ra  p o in t  a p p o rté  avec e lle  u n  certa in 
n ive a u  d ’é p icu rism e  s p ir itu e l,  la  q u a lité  des 
lo is irs  dans le  m onde  m oderne  ne sera pas 
à la  h a u te u r de la  q u a lité  d u  t ra v a il .  »

« L ’A m é riq u e , c ’é ta ient les Promesses — 
c ’est le  t i t r e  d ’u n  beau poèm e d ’A rch ib a ld  
M a cLe ish . Dès le d é b u t, les peuples de l ’Eu­
rope  o n t im ag iné  l ’A m é r iq u e  com m e les lies 
Fo rtun ées , la  T e rre  de la  Prom esse ici-bas. 
L ’A m é r iq u e  p e u t le u r  d o n n e r des b iens, des

rovisjuu», u n  é q u ip e m e n t in d u s tr ie l.  I ls
? accepteront, b i en  sû r , m a is  ils  n ’en se ron t
• mais sa tis fa its , e t n ’a u ro n t ja m a is  de recon- 
J \  issance à l ’A m é r iq u e  p o u r ces choses. Ce 
11 ’ils  a tte n d e n t de l ’A m é riq u e , c ’est l ’Espé- 
ïn c e .  E t  p la ise à D ie u  que  ce p o in t  c ru c ia l 
ne so it ja m a is  o u b lié  ic i-m ê m e . O n p o u r ra it  

arle r avec p lu s  de p réc is ion , e t l ’on  d ir a i t  : 
Ce que le m onde a tte n d  de l ’A m é riq u e , c ’est 

'elle gar(j e v iv a n te , dans l ’h is to ire  de l 'h u ­
manité, la  reconnaissance fra te rn e lle  de la  
dign ité de l'h o m m e  —  en d 'a u tre s  m o ts , 
l ’espérance te rre s tre  des hom m es en l ’E v a n - 
gile. »

Mais ce son t to u te s  les ré fle x io n s  d u  l iv re  
plein de lum iè re , de c h a rité , e t d ’une exqu ise  
h u m a n ité  q u ’on v o u d ra it  ic i  c ite r.

Une dé licieuse p h o to g ra p h ie  de l ’a u te u r 
orne la  cou ve rtu re . C harles J o u rn e t

O l i v i e r  L e r o y , S a in te  J e a n n e  d ’A rc ,  
son e sp rit, sa v ie , C o ll.  « Sagesse e t  c u l­
tu res  », é d it io n s  A ls a t ia ,  P a r is ,  1958, 
256 pages.

Nous avons d i t  n o tre  jo ie  lo rs  de la  p a ru ­
tion, dans ce tte  c o lle c tio n , du  v o lu m e  S ain te  
Jeanne d ’A rc , Les V o ix . C ’é ta it  em p o ig n e r 
le su je t h is to r iq u e  de Jeanne p a r le  cô té  le  
plus d iffic ile . L ’a u te u r a réussi ce tte  épreuve. 
I l  res ta it à p résen te r une v ie  de Jeanne, 
écrite dans le m êm e e s p rit, avec une absolue 
rigueur h is to r iq u e  e t une  absolue tra n s p a ­
rence. C 'est ce l iv re  q u i v ie n t  de p a ra ître . 
L ’au teur l ’in t i tu le  C o n tr ib u tio n  à  une b iog ra­
phie dé fin itive . I l  consacre la  q u a tr iè m e  p a r t ie  
de son l iv re  à dresser « u n  p ro g ra m m e  som ­
maire des progrès jugés souha itab les  dans 
de fu tu res  b io g ra p h ie s  ou m ie u x  encore dans 
un tra v a il q u i, b ie n  p répa ré  e t m ené, p o u r ra it  
nous donner la  b io g ra p h ie  d é fin it iv e  e t n a t io ­
nale de la  P uce lle  ».

Cette q u a tr iè m e  p a r t ie  est su iv ie  d 'A n ­
nexes : L 'a rr ivé e  à C h inon , Le  royaum e en 
commende, A lté ra tio n s  de la  Le ttre  a u x  A n ­
glais, L ’ange, le signe et la  couronne, c e tte  
annexe c o n s titu a it  p e u t-ê tre  la  p a r t ie  la  p lus  
délicate du l iv re  à écrire , Notes s u r M iche le t, 
Anatole France, B e rn a rd  S h a w . . ., e tc.

L a  p rem ière  p a r t ie  E tapes nous ra p p e lle  
le canevas de la  v ie  de Jeanne : D o m ré m y , 
La cour. L 'a rm é e , L a  c a p tiv ité , L e  d e rn ie r 
jour. L a  seconde p a rtie , in t i tu lé e  L a  sainteté 
ne s’a tta rd e  pas « à é p ilo gue r su r les v e r tu s  
générales exigées de to u t  s u je t canonisé. P a r 
contre, i l  y  a v a it  u n  trè s  g ra n d  in té rê t  à

d isce rne r en Jeanne le  caractè re  o r ig in a l de 
ces ve r tu s , s o it  d u  f a i t  de sa v ie  e xce p tio n ­
ne lle , s o it  d u  fa i t  de sa n a tu re  p rop re . C 'est 
à d é c o u v r ir  e t m e ttre  en re lie f l ’o r ig in a lité  
de Jeanne dans la  sa in te té  que s ’a tta ch e  
ce tte  p a r t ie  de l ’essai ». L a  tro is iè m e  p a rtie , 
L a  m ém oire déchirée est « une  re vu e  ra p id e  
des d é fo rm a tio n s  e t p a rfo is  des m u tila t io n s  
d o n t o n t  s o u ffe rt sa pe rsonne e t son œ uvre , 
ta n tô t  p a r  m a lv e illa n c e  e t ta n tô t  p a r  e rreu r... 
I l  fa l la i t  s igna le r le  fa i t  peu connu  e t in q u ié ­
ta n t  que  l ’h is to ire  de la  P uce lle  n ’a  pas p ro ­
gressé d ’u n  m o u v e m e n t égal e t c o n tin u  : i l  y  a  
eu, s u r ce rta in s  p o in ts  des recu ls é v id e n ts  ».

C itons  ces lignes : « S im one W e il a  eu ce tte  
pensée que je  tro u v e  fo r te  e t p le in e  : que 
chaque v ie  p a r fa ite  est une parabo le  inventée 
p a r  D ie u . L a  v ie  de Jeanne est c e rta in e m e n t 
une v ie  p a r fa ite . Q ue lle  pa rabo le  est-e lle  ? 
Je cro is  q u ’e lle  fa i t  v o ir  l ’ im pu issance  de 
D ie u  en face de la  lib e r té  hu m a ine . L o in  q u ’i l  
fa il le  e x a lte r  la  v ie  de la  P uce lle  com m e le 
tr io m p h e  du  m ira c le , i l  fa u t  la  v o ir  com m e u n  
e xe m p le  de la  d é fa ite  c o n tin u e lle  d u  m ira c le  
te n té  p a r  D ie u  e t  se h e u r ta n t à l ’h o m m e 
borné , lâche ou m échan t. E t  i l  est b ie n  
n o ta b le  que Jeanne a i t  su ce tte  p o ss ib ilité , 
ce risq u e  c o n s ta n t de l ’échec de D ie u  : e lle  
d is a it  au  D a u p h in  : Je te fe ra i sacrer s i tu  le 
veux ; e lle  c ra ig n a it  que  la  tra h is o n  ne m ena­
ç â t la  v e r tu  de sa m iss ion  : Je  ne c ra in s  que 
la  trah ison  ;  e lle  d is a it  à  d ’A u lo n  : Les bonnes 
v ille s  resteront au  ro i s’i l  p re n d  so in  de les 
défendre ;  e t e lle  ne p o u v a it  d é liv re r  le  duc 
d ’O rléans que s i o n  ne lu i  fa is a it  pas d 'empê­
chement. E l le  s a v a it que D ie u  p e u t ê tre  
em pêché ; q u ’i l  ne tra v a il le  q u ’avec les 
hom m es q u i o n t les y e u x  fixé s  su r son dé s ir 
com m e le  s e rv ite u r  su r la  m a in  de son m a î­
tre . Jeanne, e lle , a v a it  ce re ga rd  co n s ta m ­
m e n t. »

V o ic i u n  l iv re  tra n s p a re n t, h u m b le , p robe, 
p u r, v ra i.  C harles J o u rn e t

T h o m a s  M e r t o n , L e  P a in  v iv a n t ,  t r a ­
d u i t  d e  l ’a m é r ic a in  p a r  M a r ie  T a d ié , C o ll.  
« Sagesse e t  c u ltu re s  », é d it .  A ls a t ia ,  
P a r is , 19 58 , 160 pages.

U n  n o uveau  l iv re  de m é d ita t io n  du  célèbre 
T ra p p is te  de G e thsém a n i s u r le  m ys tè re  du 
sa crifice  e t s u r to u t  du sacrem en t de l 'E u c h a ­
r is tie . D é ta chons  ces lignes du  d e rn ie r cha ­
p it r e  : « S i l ’a v e n ir  p a ra ît som bre, n ’est-ce 
pas p e u t-ê tre  pa rce  que nous vo yo n s  p o in d re  
l ’aube d ’une lu m iè re  ja m a is  encore v u e  ?
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N ous  v iv o n s  en u n  te m p s  où  la  c h a r ité  p e u t 
d e v e n ir  p lu s  h é ro ïq ue  q u ’e lle  ne l 'a  ja m a is  
é té encore. N ous  som m es p e u t-ê tre  à la  
v e il le  de la  p lu s  g ra n d e  ère e u ch a ris tiq u e  du  
m onde. » C harles J o u rn e t

G e o r g e s  D i d i e r , D é s in té re sse m e n t d u  
ch ré tie n , L a  r é t r ib u t io n  d a n s  la  m o ra le  de 
s a in t  P a u l,  E tu d e s  p u b lié e s  so u s  la  d ir e c ­
t io n  de  la  F a c u l té  d e  T h é o lo g ie  S. J . de  
L y o n - F o u r v iè r e ,  P a r is ,  A u b ie r ,  1955, 
254 pages.

L e  l iv re  com m ence p a r  une c ita t io n  de 
M . M a u rice  Th ore z , secré ta ire  généra l du  
p a r t i  co m m u n is te  fra n ça is  : « J ’a ff irm e  que 
n o tre  m o ra le  es t sup érieu re  : ceux q u i en 
s u iv e n t les p réceptes ju s q u ’à m o u r ir  p o u r 
les b u ts  que nous nous p roposons n ’o n t pas 
besoin  d ’espérer une récom pense dans u n  
a u -de là  q u i n ’ex is te  pas, ce q u i est une des 
p lu s  be lles p reuves  d ’abso lu  désin téresse­
m e n t.  . . N os héros s a v a ie n t q u ’ ils  s 'a b î­
m a ie n t dans le  n é a n t. »

C ’est sans d o u te  p o u r é ca rte r d ’em blée la  
q u e s tio n  d u  q u ié tis m e  que l ’a u te u r nous d it ,  
p . 2 1 , que  le  p ro b lè m e  d u  se rv ice  désintéressé 
n ’est pas c e lu i d u  p u r  a m o u r. M a is  à  la  p. 219, 
i l  c ite , en l ’e m p ru n ta n t à J o in v il le ,  l ’anec­
d o te  de R â b ia h , la  m u su lm an e , q u i v o u la it  
b rû le r  le  pa ra d is  e t n o y e r l ’e n fe r a f in  q u ’on 
ne p e nsâ t q u ’à  D ie u . V o ilà  do nc  b ie n  le  p ro ­
b lèm e d u  p u r  a m o u r, q u i d e m a n d a it à ê tre  
ic i  réso lu , a u tre m e n t sans d o u te  que ne l ’a  
f a i t  le  q u ié tism e , R â b ia h  d is a it  : Je  t ’a im e de 
deux am ours : am our de mon bonheur, et 
am our dont tu  es d igne !  Q uan t à cet am our de 
m on bonheur, c’est que je  m ’occupe à ne penser 
q u ’à T o i seu l. . . E t  qu an t à cet am our dont 
tu  es digne, c ’est que tes voiles tom bent et que 
je  Te voie ! N u lle  g lo ire  p o u r m o i, en l 'u n  ou 
en l ’au tre am our, m a is  louange à T o i p o u r 
ce lu i-c i, comme p o u r  ce lu i- là  !  (M assignon, 
Le x iq ue  technique de la  m ystique  m usulm ane,
p. 216.)

L ’a u te u r  se propose de re p re n d re  le dossier 
des te x te s  où  s a in t P a u l sem ble en a p pe le r à 
la  sa n c tio n  com m e m o b ile  d ’a c tio n  m ora le . 
I l  lé g it im e  a in s i les canons du  con c ile  de 
T re n te  c o n d a m n a n t ceu x  q u i in te rd is e n t au 
ch ré tie n  to u t  re ga rd  su r la  pe in e  d u  péché 
e t la  récom pense de la  f id é lité . M a is, d i t - i l ,  
« dans l ’ im m ense m a jo r ité  des cas, s a in t P a u l 
p a r le  de la  s a n c tio n  sans arrière -pensée 
d ’e x h o r ta t io n  m o ra le , to u t  com m e le  p lus  
so u ve n t i l  m o tiv e  ses e x h o rta tio n s  m ora les

sans fa ire  a p pe l à l ’ idée de s a n c tio n . . .  jjM  
a ille u rs , les te x te s  m êm es où T o n  d o it  i j j j  
u n  appe l, p o u r le  m o in s  p ro b a b le , a u x  m obiw  
de l ’esp o ir ou de la  c ra in te , o n t  révélé, 
le u r  b r iè v e té  ou le u r  d is c ré tio n , q u ’ iis ne 
jo u a ie n t q u ’u n  rô le  d ’a p p o in t  p a rm i les motifs 
proposés à la  sa in te té  ch ré tie n n e  », p. 221 
L ’é lan  v ie n t  d ’a ille u rs , à  s a v o ir  d u  désir de 
c o n fo rm ité  au  C h ris t. I l  y  a u ra it  a in s i comme 
une d ia le c tiq u e , q u i fe r a it  passer le  chrétien 
de la  c o n s id é ra tio n  des m o t ifs  intéressés à 
une im p u ls io n  in té r ie u re  q u i le  presse 
d ’avancer.

O n ne s a u ra it t ro p  lo u e r l ’a u te u r  du soin 
e t de l ’é ru d it io n  ave c  lesquels i l  passe en 
re vue  chacun  des versets de l ’apô tre . On 
tro u v e  chez lu i  les exégèses proposées dans 
chaque cas p a r les Pères ou les commenta- 
teu rs . D iron s-no us , à  p ro p o s  du  te x te  célèbre; 
« O u i, je  so u h a ite ra is  d ’ê tre  m o i-m êm e ana­
thè m e , séparé d u  C h ris t, p o u r mes frères, 
p o u r ceu x  de m a  race  se lon  la  c h a ir  » (Rom., 
ix ,  1 ) q u ’ i l  ne p a ra ît  p e u t-ê tre  pas s i insensé 
que ce rta in s  le  c ro ie n t ? L ’a p ô tre  estim e telle­
m e n t ceu x  de sa race, q u ’ i l  pense que, s’ils 
a v a ie n t é té cho is is  à sa p lace , i ls  a u ra ien t su 
g lo r if ie r  le  C h r is t m ie u x  que lu i  : c ’est ic i tin 
c r i  d ’a m o u r ve rs  le  C h r is t e t u n  hommage 
re n d u  a u x  q u a lité s  de son peup le .

Quels que s o ie n t les m é rite s  de ce liv re  et 
les in n o m b ra b le s  e t p ré c ie u x  services qu’il 
re n d ra  ce r ta in e m e n t, i l  nous sem ble que le 
p ro b lèm e  q u ’i l  ab o rde  ne p o u v a it pas être 
réso lu  p a r  la  seule voie de l ’exégèse littérale, 
m a is  p a r  la  voie de la  grande théologie reve­
na n t, comme i l  se do it, s u r les textes scriptu­
ra ire s  p o u r les h ié ra rch ise r et en montm 
l ’exacte et totale s ig n ific a tio n . I l  fa u d ra it  rap­
pe le r, p a r exem p le , que  « la  c h a r ité  la  pins 
h u m b le , la  p lu s  fra g ile , la  p lu s  fa ib le , est 
ra d ic a le m e n t inca p a b le  de m e fa ire  aimer 
D ie u  p o u r m o i. E lle  est to ta le m e n t désin­
téressée ou  e lle  n ’es t pas. D e  ce p o in t  de vue, 
i l  est v r a i  de p a r le r  de p u r  am o u r, i l  n ’y  a 
pas d ’a m o u r de c h a r ité  im p u r .  M a is  si la 
cha rité  est p a r  essence a b s o lu m e n t désin­
téressée, l ’homme, le  chrétien en q u i elle se 
tro u v e , ta n t  q u ’i l  n ’est pas u n  sa in t, ne Test 
ja m a is  co m p lè te m e n t ; i l  ga rde  to u jo u rs  en 
lu i  des rég ions de son ê tre  q u i ne son t pas 
colonisées p a r la  c h a r ité  » (cf. n o tre  brochure 
su r L e  Q uiétism e, sa dé v ia tion  théologiqtu, 
p . 1 1 ). I l  fa u d ra it  encore, en s’a id a n t de saint 
T hom as d ’A q u in  e t de s a in t F ranço is  de 
Sales, s’e x p liq u e r s u r l ’o b je t de l ’espérance, 
s a v o ir s’i l  est 1 in té ressé » ou « désintéressé», 
e t tra n sce n d e r à ce p ropos  la  s té r ile  oppo-
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■ton de B ossuet e t de F éne lon  ( Ib id . ,  p . 18). 
SItI d ia lec tique  de la  v ie  ch ré tienn e , l ’a u te u r 
V rappelé, f a i t  passer le  pécheur, de la  fo i 
; a]a cra in te , p u is  à l ’espérance, p u is  à  la  
P a r ité . E lle  p u r if ie  peu à peu  l ’h o m m e 
C core im p a rfa ite m e n t tou ché  p a r  les v e r tu s  
e, -tiennes ; m a is, pensons-nous, l ’a m o u r de 
c h a r ité ,  m ême à son m o in d re  degré, est to u -  
. s un  p u r a m o u r ; e t, d ’a u tre  p a r t ,  m êm e 
à son suprême degré, i l  n ’évacue ic i-b a s  n i 
l ’espérance n i la  p lu s  h u m b le  de ses a tte n te s , 
il sa it q u ’i l  est bo n  que s o it  sauvé to u t  ce que 
Rieu a decide de sauver.

Ceux q u i v o u d ra ie n t une  réponse d ire c te  
au sophisme de M a u rice  T h o re z  o p posan t à 
l ’a m o u r  « intéressé » du c h ré tie n  le  dé s in té ­
re sse m e n t de l ’a thée « q u i s a it q u ’ i l  s 'ab îm e  
dans le né an t » —  c ’est une  re p rise  d u  th è m e  
exposé à la  f in  du  ro m a n  L e  zéro et l ' i n f i n i  —  
la tro u v e ro n t dans le p e t i t  é c r it  de Jacques 
M arita in , p a ru  à P a ris  en 1949, sous le t i t r e  : 
La s ig n ifica tio n  de l ’athéisme contem pora in .

C harles J o u rn e t

R e n é  R o q u e s , L ’un ivers d io n y s ie n , 
S truc tu re  h ié ra rc h iq u e  d u  m onde  se lon  le 
Pseudo-D enys, E tu d e s  p u b lié e s  sous la  
d ire c t io n  de  la  F a c u lté  d e  T h é o lo g ie  S. J . 
de L y o n -F o u rv iè re ,  P a r is , A u b ie r ,  1954, 
382 pages.

1. On laisse de côté  « des p rob lèm es aussi 
essentiels que la  connaissance de D ie u , la  
théologie t r in it a i r e  e t la  th é o lo g ie  m y s tiq u e  », 
p, 29, p o u r c o n ce n tre r la  recherche s u r le  
thème des de u x  h ié ra rch ies , Tune céleste, 
l ’autre ecclésiastique . L e  dé s ir de D enys  est 
d’u tilise r les données n é op la to n ic ienn es  su r 
les triades h ié ra rch iq u e s  p o u r e x p liq u e r la  
doctrine ch ré tienn e  d 'u n e  p a r t  su r la  h ié ra r­
chie céleste des anges, d 'a u tre  p a r t  su r la  
hiérarchie ecc lés iastique  des in it ia te u rs  (évê­
ques, prê tres, m in is tre s ) e t des in it ié s  (m oines, 
fidèles, p u r if ié s  ; catéchum ènes, énergum ènes, 
pénitents).

Comment ju g e r  la  ten ta tive de D enys? E lle  
faisait la  p a r t  t ro p  g rande  au  concord ism e 
pour p o u v o ir  a b o u t ir  à  une  réussite . M a is  
l ’in te n tio n  en é ta it  m a g n a n im e  ; « D e n ys  
garde nne conscience trè s  v iv e  des p o in ts  
majeurs de d o c tr in e  s u r lesquels i l  s a it que 
christianism e e t p la to n is m e  ne p o u rro n t ja ­
mais se re n co n tre r. B ie n  lo in  de les é lim in e r, 
de les a tté n u e r ou de les a lté re r, i l  les professe 
sans souci de con trove rse , m a is  sans d iss i­
muler le désaccord. O n s a it en que ls  te rm es

i l  p a r le  de la  ré su rre c tio n  des corps e t de leurs  
récom penses, après ce tte  v ie . I l  fo rm u le  le  
m y s tè re  de la  T r in i té  e t  de l ’ég a lité  des P er­
sonnes dans l ’u n ité  de D ie u , de la  m êm e 
fa ço n  que l ’o n t  d é fin i les conciles e t que 
l ’e n te n d  l ’E g lise . E n f in ,  i l  n ’hés ite  pas à p ro ­
poser à ses co n te m p o ra in s  la  P ersonne du  
V e rb e  in ca rn é , v r a i  D ie u  e t h o m m e  v é r ita b le , 
che f to u t  ensem ble de la  h ié ra rch ie  céleste e t 
de la  h ié ra rc h ie  h u m a ine . D e  te lles  d é c la ra ­
tio n s  ne p e u v e n t pas la isse r de d o u te  s u r la  
pensée p ro fo n d e  n i su r l ’o r th o d o x ie  rée lle  de 
le u r  a u te u r .  . . L a  c o n fro n ta t io n  généreuse 
p o u r la q u e lle  D enys  s’est passionné, la  fe r ­
m e té  de ses p o s it io n s  essentielles, dans la  
p le in e  e t lo ya le  conscience des v ra is  désac­
cords, d o iv e n t l ’ im po se r à n o tre  a t te n t io n  e t 
à n o tre  respect », p . 339.

2 . V o ic i, résum ée p a r l'a u te u r , la  p résenta­
tio n  néopla ton ic ienne de l ’In c a rn a tio n  rédem p­
trice . « L e  V e rb e  nous est s u r to u t présenté  
com m e l ’U n  suprêm e. P a r bon té , p a r  a m o u r 
des hom m es, i l  consen t à  v e n ir  dans le m onde 
de la  d is te ns ion  s p ir itu e lle , s’i l  s’a g it  des 
anges, dans le  m onde  du  cha ngem en t e t de 
la  m u lt ip l ic ité  m a té rie lle , s ' i l  s’a g it  de nous, 
p o u r  ra m ene r, dans u n  m o u ve m e n t inverse, 
ce tte  m u lt ip l ic ité  changeante  e t ce tte  d is ­
te n s io n  à la  p a r fa ite  u n ité . O n a reconnu  les 
d e u x  d ia le c tiq u e s , descendante e t ascendan te 
de la  t r a d i t io n  p la to n ic ie n n e . M a is  a lo rs  que 
p o u r les né op la to n ic iens , la  d ia le c tiq u e  
descendante es t constitu tive  des d ive rs  o rdres 
de ré a lité , a u tre m e n t d i t ,  ta n d is  que proces­
s ion  e t  créa tion  s o n t id e n tiq u e s , chez D enys, 
au  c o n tra ire , l ’ In c a rn a tio n  d u  V e rb e  est une 
reprise, une  ré p a ra tio n  d ’une c ré a tio n  p ré ­
e x is ta n te . L ’ In c a rn a tio n  suppose la  fa u te  o r i­
g in e lle  e t l 'h is to ire  d ’une h u m a n ité  péche­
resse, m a lheureuse e t déchue. L a  p h ila n ­
th ro p ie  d iv in e , b ie n  que  conçue su r le  ty p e  
de la  d iffu s io n  in te m p o re lle  e t im p e rso n ­
ne lle  de l ’U n  n é o p la to n ic ie n , s’ in s c r it  dans 
une  économ ie  d u  s a lu t e t procède d 'u n  a m o u r 
pe rsonne l. P a r p u r  am our, en e ffe t, une  P e r­
sonne d iv in e  v ie n t  au secours de to u te s  les 
consciences h u m a ine s  engagées dans le  
tem ps . L ’in c a rn a tio n  fa i t  d u  V e rb e  T u n  de 
nous. D e n ys  ne s’es t pas a tta rd é  à d é c rire  les 
l im ite s  e t les faib lesses de l ’h u m a n ité  du  
C h ris t. I l  n ’a r ie n  d i t  en p a r t ic u l ie r  des ig n o ­
rances hu m a ine s  de Jésus e t i l  est très  sobre 
s u r les sou ffrances de sa passion. M a is  i l  
nous m o n tre  b ie n  u n  C h ris t soum is a u x  con­
d it io n s  e t à  l 'in s é c u r ité  inhé ren tes  à  nos 
v ie s . . . L e  V e rb e  de D ie u  a d o p te  to u te s  nos 
m isères, h o rm is  le  péché. Ces caractères in te r -
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d is e n t d 'a s s im ile r la  condescendance du 
V erbe , te lle  que nous la  p résente  D enys, à 
l ’e xp ans ion  c ré a tr ice  de l ’U n  n é o p la to n i­
c ien  », p . 323. « Jésus-C hris t, le  V erb e , est u n  
seul et même su je t concret q u i est à  la  fo is  D ie u  
e t hom m e. C om m e D ie u , i l  est l ’égal d u  Père 
e t  i l  o rdonn e , in s t r u i t  e t  s a n c tif ie  la  h ié ra r­
ch ie  céleste. C om m e h o m m e , i l  est in fé r ie u r  
au  Père e t a u x  anges, e t  ses ra p p o rts  avec 
le  P ère so n t soum is  à la  m é d ia tio n  des 
essences angé liques» , p . 321. Ce d e rn ie r t r a i t  
m o n tre  que  D e n ys  n ’a pas su b r is e r ic i  les 
chaînes du  n é o p la to n ism e  : « C ’est p a r  l ’e n tre ­
m ise des anges que je  v o is  Jésus soum is a u x  
décre ts  de son Père », p . 323 ; D enys , q u i c ite  
ic i  L u c , x x i i ,  43, sem ble o u b lie r  des passages 
com m e M a rc , i ,  13, ou M a tth ie u , x x v i ,  53.

3 . Que penser de la  doctrine  de D enys sur 
le monde angélique? S elon s a in t Ig n a ce  d ’A n ­
tio ch e , D ie u  s o r ta it  de son s ilence en p ro fé ­
ra n t  le  V erb e . D ie u , selon le  n é o p la to n ic ie n  
P roc lus , que  s u it  D enys , s o r t de son silence 
en p ro d u is a n t les anges, p . 135. Les tro is  
tr ia d e s  de chacune des tro is  h ié ra rch ies  : 
séraphins, ché rub in s , trô n e s  —  d o m in a tio n s , 
ve r tu s , puissances —  p r in c ip a u té s , archanges, 
anges — , s o n t calquées s u r les tr ia d e s  néop la ­
ton ic ie nne s . I c i  encore, D enys  ne s a it pas 
b r is e r les chaînes d u  néop la to n ism e . I l  t ie n d ra  
que seule la  tr ia d e  sup érieu re  co m m un iq ue  
d ire c te m e n t avec D ie u , pp . 136, 141.

« L e  m é r ite  de D e n ys  —  i l  es t g ra n d  —  
es t d ’a v o ir  d é fin i ave c  une  g ra n d e  n e tte té  la  
s p ir i tu a li té  des anges te lle  que l ’e n te n d ro n t 
la  p lu p a r t  des thé o log ie ns  à  la  su ite  de sa in t 
T h om a s  d ’A q u in . D e n ys  a certes tro u v é  dans 
l ’E c r itu re  e t chez les Pères an té rie u rs  des 
é lém en ts  im p o r ta n ts  de sa synthèse. S ur p lu ­
sieurs p o in ts , l ’é tendue de la  science angé­
liq u e  e t la  d o c tr in e  des anges ga rd iens, p a r 
exem p le , i l  est m êm e m o in s  e x p lic ite  que ses 
devancie rs. M a is  i l  s ’e x p r im e  d ’une m an ière  
trè s  fe rm e  e t en des te rm e s  q u i d e v ie n d ro n t 
d é f in it i fs  su r les su je ts  essentiels de la  n a tu re  
e t  d u  m ode de connaissance des essences angé­
lique s  », p. 166.

« L a  d iv is io n  des anges en n e u f o rd res se 
re n c o n tre  d é jà  chez C y r il le  de Jé rusa lem  e t 
Jean C hrysostom e . Ce q u i est p ro p re  à D enys  
est d ’a v o ir  c o n s titu é  ces n e u f o rd res en tria d e s  
organisées s u r le  ty p e  des tr ia d e s  de P roc lus  : 
« C ’é ta it  sans d o u te  une gageure de ré p a r t ir  
les e sp rits  célestes se lon l ’o rdonnance  des 
tr ia d e s  né op la to n ic ienn es . C ’en é ta it  une 
de ux ièm e  de tro u v e r  dans l ’E c r itu re  la  ju s t i ­
f ic a t io n  de ce t o rd re  e t  les règles de son 
a c t iv ité  h ié ra rch iq u e . A u ss i b ien , en dehors

des ra res fidè les  que sa pseudo-apostolicitg 
p e u t encore lu i  ga rde r, D e n ys  a - t - i l  pe rdu  sur 
ces p o in ts  l ’aud ience  des thé o log ie ns  chré. 
tien s , p . 166.

« M a is  c e t échec p a r t ie l  de l ’angélologjg J 
d io n ys ie n n e  ne d o it  pas nous en cacher les 
g randeurs . E lle  a  v o u lu  m e ttre  en pleine 
lu m iè re , dans u n  m onde ép ris  de spéculations 
né op la to n ic ienn es , to u te  la  richesse néotique 
d u  ch r is tia n ism e . P o u r ce fa ire , D enys a dû 
acce p te r les cadres e t  les règles de pensée de 
ses con te m p o ra in s . E t  c’es t p o u rq u o i sa cons­
tru c t io n  com m e te lle  v a u t  e xa c te m e n t ce que 
v a le n t les m odèles d o n t e lle  s ’insp ire . Mais 
l ’e n tre p rise  e lle -m êm e é ta it  com m andée par 
le  dés ir généreux de m u lt ip l ie r  les terrains 
com m uns e n tre  la  p h ilo so p h ie  pa ïenne et le 
ch r is tia n ism e , e t, p a r  s u ite , de facilite r 
l ’adhés ion  des d e rn ie rs  né op la ton ic iens à 
l ’E v a n g ile . A  supposer q u ’e lle  n ’e û t pas d ’an­
t re  m é rite , à ce t i t r e  a u  m o in s , la  ten ta tive 
v a u d ra it  d ’ê tre  re te n u e » , p . 167.

4. Q u a n t a u x  ordres de la  h ié ra rch ie  ecclé­
siastique  d é c rits  p a r  D enys, « ils  correspon­
d e n t à la  ré a lité  socia le e t re lig ieuse  de l ’Eglise 
des V e e t V I e siècles », p . 334.

B ie n  d ’a u tre s  vues se ra ien t à  s igna le r dans 
c e t ouvrage  im p o r ta n t,  n o ta m m e n t celle qui 
concerne le  m ys tè re  de la  sacram entalité , 
pp . 299-302. C harles Jo u rn e t

M i c h e l  S p a n n e u t ,  L e  s to ïc ism e  des 
P ères de l ’E g lis e , de C lé m e n t de Rom e i  
C lé m e n t d 'A le x a n d r ie ,  C o llection  Patris- 
tic a  Sorbonensia, d irigée pa r H .- I .  Mar- 
rou, Paris, E d itio n s  du Seuil, 1957, 
476 pages.

1. L a  p ré face  de H . - I .  M a rro u  revendique 
p o u r la  S orbonne, h é r it iè re  de la  F a c u lté  des 
A r ts  de l ’ U n iv e rs ité  m éd iéva le , le  d ro it  de 
sc ru te r u n  do m a ine  « auss i im p o r ta n t de 
l ’h is to ire  de la  pensée h u m a in e  que  ce lu i de 
la  pensée,re lig ieuse, e t to u t  spécia lem ent du 
c h r is t ia n is m e . . . N ous p a rlo n s  d ’é labore r une 
h is to ire  de la  pensée, p lu tô t  q u ’une histoire 
des idées, ou des dogm es, des s y s tè m e s . .*  
N o tre  t r a v a i l  reste  u n  e f fo r t  d ’h is to riens . . .■  
11 y  a u ra  presque ré g u liè re m e n t u n  nom 
p ro p re , ce lu i d ’u n  P ère de l ’E g lise , d ’uu 
g roupe  b ie n  concre t, dans chacun  de nos 
t it re s .  D ’où  a u s s i. . .  une  ce rta in e  réticence 
à l ’égard de la  recherche des sources, telle 
q u ’e lle  a é té s i v o lo n tie rs  p ra tiq u é e  dans les 
généra tions d ’h is to rie n s  q u i nous o n t pré­
cédés. L a  tâ ch e  p re m iè re  nous p a ra ît  en effet
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découvrir, de sa is ir à nouveau , de com - 
c*e ^ j re Bne pensée donnée en ta n t  que  te lle , 
P1® sa s tru c tu re  in te rn e , sa cohérence, sa 

r+ée sa v a le u r . . . N ous vo u d rio n s  o f f r i r  au 
lilic 'd e s  œ uvres de ca rac tè re  s y n th é tiq u e , 

P 11 osé s’a tta q u e r à  de v ra is , c ’e s t-à -d ire  
à de grands p rob lèm es. . . 11 ne nous s u ff ira it  
*  it-ê tre  pas non p lu s  d ’a v o ir  re co n s titu é  
P étapes anciennes d ’u n  d é ve lopp em e n t au 
sein duque l nous nous sentons engagé . .  . 
s i nous é tud ions les Pères, s i nous dépensons 
tan t d ’e ffo rt p o u r re tro u v e r, p o u r com pren d re  
ce que f u t le u r  ense ignem ent, c 'e s t pa rce  que 
c h a c u n  de nous découvre , au  cœ ur de le u r  
tx-nsée, des va leu rs  de v é r ité  d ’une fé co n d ité  
tou jours a c tu e lle  ».

I l  nous p la î t  de c ite r  encore ce p a ra g ra p h e  
de la  préface : « N o tre  g é n é ra tio n  a  v o lo n ­
tiers n o u rr i b ie n  des illu s io n s  co n ce rn a n t la  
notion vague de tra v a il en équipe. Je  p ré c i­
serai donc, e t ce la a u  n o m  d ’une expérience  
déjà longue : le  t r a v a i l  p ro p re m e n t c o lle c t if  
n ’est co n «  /a b le  q u ’au  n ivea u  de l ’é ru d it io n  : 
rassemblement e t p u b lic a t io n  de docum en ts , 
p réparation d ’ in s tru m e n ts  de t r a v a i l  (e t n o tre  
équipe s’honore  d ’a v o ir  en c h a n tie r  p lus ie u rs  
entreprises de ce t o rd re , au  p re m ie r ra n g  
desquelles la  P rosopograph ie  chrétienne du 
Bas-E m pire). A u  de là , i l  y  a sans d o u te  p lace  
pour les m enus services —  in fo rm a t io n s , c r i ­
tique am ica le  —  q u i s o n t d ’usage e n tre  spé­
cialistes dans la  R é p u b liq u e  des L e ttre s , 
mais lo rsq u 'o n  a b o rd e  le dom aine de l ’h is to ire  
véritable, c’est-à-d ire de la  synthèse, e t s u ito u t  
s’i l  s’a g it  d 'u n e  h is to ire  de la  pensée, l ’é labo ­
ra tion de l ’œ uvre  d o it  ê tre  p r ise  en  charge 
par une p e rso n n a lité  b ie n  dé fin ie , q u i s’y  
engage seule, e t  to u t  e n tiè re . »

2. Le  b u t  de M . M ic h e l S p a n n e u t es t de 
dégager les ra p p o r ts  des Pères e t d u  S to ï­
cisme, à p ropos  des tro is  grandes thèm es : 
Dieu, l ’hom m e, le  m onde. I l  a rrê te  sa re ­
cherche ve rs  230, u n  pe u  a v a n t que  le  
stoïcisme ne s ’efface, ve rs  250, d e v a n t le  
néoplatonisme. C eux q u i ré sum en t à  g rands 
tra its  l ’h is to ire  de la  pensée ch ré tie n n e  d is ­
tinguent une p rem iè re  p é riode  p a tr is t iq u e  
dominée p a r P la to n , p u is  une seconde pé ­
riode sco lastique  dom inée  p a r A r is to te . Sans 
relever ce q u ’une te lle  sch é m a tisa tio n  a  de 
sommaire, l 'a u te u r  n o te  q u ’e lle  « o u b lie  q u ’à 
l ’époque des A po log is tes , ap rès les E c r its  
scriptura ires e t que lques œ uvres fo r te m e n t 
marquées p a r l 'E c r i tu re ,  la  re lig io n  e t la  
théologie a v a ie n t é té  d é jà  —  e t ju s q u ’à  
l ’année 230 e n v iro n  —  une science avec le 
stoïcisme. C lé m e n t sem ble assu rer le  passage

de l ’époque s to ïc ie nne  à l ’époque p la to n i­
c ienne  ». C ’est là  u n  beau s u je t. P . N a u t in ,  
dans la  co n c lu s ion  de son H ip p o ly te , Contre 
les hérésies, a  sou ligné  le  con tresens so u ve n t 
com m is  q u i p rê te  a u x  Pères d u  I I e e t d u  
I I I e siècle, une  espèce d ’a r ia n ism e  pa rce  que 
le u r  langage n 'a  p o in t  a t te in t  la  p e rfe c tio n  
que lu i  d o n n e ro n t les Pères du I V e siècle. 
M o n tre r  la  ré v é la t io n  évangé lique  a u x  prises 
avec la  pensée pa ïenne, p lus  p réc isém e n t 
sous sa fo rm e  s to ïc ienne , p o u r  a ff irm e r p a r  
ra p p o r t  à e lle  son ir ré d u c tib le  transcendance, 
en dénonce r les a b e rra tio n s , en ré h a b ilite r  
les v é r ité s  p a rtie lle s , en vu e  de les u t i l is e r  
p o u r o r ie n te r  les e sp rits  vers  l ’a cce p ta tio n  
de m ys tè res  non  pas « ra isonnab les  », n i  no n  
p lu s  « dé ra isonnab les  », m a is  « sup ra ra ison - 
nab les » ; m a rq u e r dans ce tte  lu t te  g iga n tes­
que, q u i se jo u e  à R om e, à L y o n , à A thènes, 
à  C arthage , à A le x a n d rie , les réussites e t les 
échecs des p re m ie rs  penseurs ch ré tiens, é ta it  
une  e n tre p rise  q u i p o u v a it  ê tre  pa ss ionnante . 
U  a u ra it  fa l lu  se p la ce r à  ce h a u t p o in t  de 
vue , le  seul q u i e û t é té à la  fo is  d ra m a tiq u e , 
é c la ira n t, u n if ic a te u r . C ’é ta it  une tâche  d if f i ­
c ile , é ta it-e lle  im po ss ib le  ? L 'a u te u r  ne s’y  est 
p o in t  essayé. I l  d i t  de son é tu de  q u ’e lle  est 
« p a r t ia le  p a r  essence, pa rce  q u ’e lle  c h o is it 
u n  aspect de la  v é r ité  m u lt ip le  e t l'is o le , 
com m e s’ i l  é ta it  seu l. E lle  tâch e  de dégager 
la  p a r t  de s to ïc ism e chez les Pères e t s’en 
t ie n t  là . D u  fa i t  m êm e, e lle  a  so u ve n t l ’a ir  
de p ré se n te r com m e sto ïc iens des penseurs 
q u i ne le  s o n t que se co n d a ire m e n t. . . A u  le c ­
te u r  de c o rr ig e r ce tte  p a r t ia l i té  p a r  d ’a u tre s  
é tudes, de re m e ttre  dans le co n te x te  les té ­
m o ignages cho is is  e t de ré ta b lir  la  v é r ité  
dans sa c o m p le x ité  ».

3. O n  a u ra  dès lo rs  p lu s  de p la is ir  à co n ­
s u lte r  ce l iv re  q u ’à le  lire . A  ce t i t r e ,  i l  sera 
p ré c ie u x . A  co n s ta te r, p a r exem ple , la  d i f f i ­
c u lté  q u ’o n t  les p re m ie rs  ch ré tie n s  à se déga­
ge r des im ages e t à fo rm u le r  la  n e tte  d is ­
t in c t io n  e n tre  l ’e s p r it  e t le  corps, la  pe ine  
q u ’ ils  o n t de ne pas p rê te r  une so rte  de corps 
igné  e t s u b t il à  l ’âm e, q u ’ils  d é c la re n t p o u r­
ta n t  im m o rte lle , a u x  anges, v o ire  à D ie u , on 
co m p re n d  m ie u x  le pas d é c is if que  la  v is io n  
p la to n ic ie n n e , en p ro c la m a n t l ’in co m m e n su ­
ra b il i té  e t l ’absolue transcendance  de l ’e s p r it 
p a r  ra p p o r t  au corps, a  f a i t  f ra n c h ir  à  l ’h is ­
to ire  de la  p h ilo so p h ie  e t conséquem m ent de 
la  thé o log ie . D e  cela nous som m es reconna is­
s a n t à l ’a u te u r.

O n p o u r ra it  s igna le r que lques négligences 
d ’é c r itu re  : sa in t C lé m e n t d ’A le x a n d rie ,
p . l l î  ; C y p rie n  con tem pora in  de C lém ent,
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p. 102, e tc . O u de ré d a c tio n  : « Les Pères o n t 
v o lo n tie rs  in s is té  s u r l 'u n ité  d ’o b je t  de la  
connaissance n a tu re lle  e t  s u rn a tu re lle  de 
D ie u . . .  Idem  dom inus om n ium , d is a it  s a in t 
P a u l », p . 286 : on  d ir a i t  p lu s  ju s te m e n t, 
p e u t-ê tre , que  les Pères o n t ins is té  su r l ’ ir ré ­
d u c t ib i l i té  de l ’o b je t fo rm e l des d e u x  con­
naissances. E t  ce tte  ph rase  du  d é b u t, q u i 
laisse rê v e u r : « L e  s to ïc ism e est p résen t p a r­
to u t ,  com m e H erm ès à la  cro isée des che­
m in s  : o n  n ’y  échappe pas (?). E n  u n  sens, 
i l  n ’ex is te  au fo n d  que  d e u x  p h ilo s o p h ie s  : 
d ’une p a r t ,  la  p h ilo so p h ie  u n it iv e ,  q u i associe 
D ie u , l ’h o m m e e t  le  m onde  e t nég lige  de 
d is tin g u e r l ’e s p r it de la  m a tiè re  ; d ’a u tre  p a r t,  
la  p h ilo so p h ie  d iv is iv e , s i l ’ on p e u t d ire , q u i 
oppose à D ie u  la  m a tiè re  e t éca rtè le  l ’hom m e 
e n tre  les deux. » V o ilà  le  c h ré tie n  en b ie n  
m auva ise  p o s tu re  ; m a is  i l  est c la ir  q u ’une 
ré d a c tio n  m o ins h â t iv e  lu i  p e rm e t tra  d ’é luder 
ce fun es te  d ile m m e . C harles J o u rn e t

J e a n  D o r e s s e ,  L e s  liv re s  secrets des 
g n o s tiq u e s  d ’E g y p te , P a r is , P lo n ,  1958, 
374 pages.

« C ’est ve rs  1945 ou  1946 que  des paysans 
d ’u n  ham eau de H a u te -E g y p te  d é te rrè re n t 
p a r hasard  une ja r re  e m p lie  d u  p lu s  beau lo t  
de m a n u sc rits  à su je ts  re lig ie u x  que le  so l de 
l ’E g y p te , p o u r ta n t s i r ich e , a it ,  ju s q u ’à  p ré ­
sent, re s titu é . C ’est en 1946 que  le  re g re tté  
T o go  M in a , q u i d ir ig e a it  a lo rs  le  m usée copte 
du  C aire , e u t la  chance de v o ir  c irc u le r  l ’u n  
de ces m a n u s c rits  a u x  m a in s  d ’un  tra f iq u a n t,  
e t l ’acheta . C ’est d e u x  ans p lu s  ta rd  que 
Togo  M in a  e t m o i-m êm e, un issa n t nos e ffo rts  
e t p u issa m m e n t a idés p a r M . le  chano ine  
D r io to n  —  a lo rs  D ire c te u r  généra l d u  Ser­
v ice  des A n t iq u ité s  —  réussissions à re ­
tro u v e r  la  tra c e  du  re s te  de ce q u i a v a it  
re m p li la  ja r re ,  à  fa ire  s o r t ir  ces m a n u sc rits  
de le u r  o b scu rité , à  les fa ire  re te n ir ,  p o u r 
acha t, p a r  le  C onse il d u  M usée cop te  du 
C aire  » (U n  m a n u s c r it  a p u  ê tre  ache té  p a r 
la  fo n d a tio n  J u n g  de Z u ric h ).

A u jo u rd ’h u i le  s ilence q u i d e v a it  e n to u re r 
ce tte  dé couve rte  p e u t ê tre  ro m p u . « I l  m ’es t 
devenu poss ib le  de d ire , e n fin , ce q u ’est 
ré e lle m e n t ce tte  p ro d ig ie u se  c o lle c tio n  de 
liv re s  sacrés e t co m m e n t e lle  a  été t ro u v é e . . . 
Je reste  le  seu l té m o in  d ire c t de ce que fu re n t, 
dans le u r  ensem ble, les o rig ines  de ce tte  t ro u ­
v a il le  e t  les t ra c ta t io n s  d iff ic ile s  à tra v e rs  
lesquelles o n  p a r v in t  à la  sauvegarder. »

1 . I l  s’a g it  de la  b ib lio th è q u e  d ’une co m ­

m u n a u té  g n o s tiq u e , c o m p re n a n t 44 livres 
secrets, d a ta n t du  I I I e ou  I V e siècle. Q0e 
savions-nous ju s q u ’ic i  des gnostiques ? O5 
les con na issa it s u r to u t  p a r les é c r its  de leurs 
adversa ires : les P hilosophoum ena, Irénée 
E p ip h a n e . . .  O n posséda it en o u tre  quelquej  
fra g m e n ts  o r ig in a u x , q u i re s ta ie n t obscurs 
I l  fa u t  a jo u te r  que lques m o n u m e n ts  e t quel- 
ques p e in tu re s . R é ce m m e n t H .-C h . Puech a 
pu  ré uss ir à dégager e t à  d é f in ir  les tra its 
ca ra c té r is tiq u e s  e t p e rm a n e n ts  d u  Gnosti­
cism e, à  nous le re n d re  in te ll ig ib le . M a is  une 
fo u le  de qu es tions  re s ta ie n t sans réponse 
l ’ im p o rta n ce  e t l ’é v o lu t io n  de la  gnose, le 
con tenu  préc is  des m y th e s  gnostiques, la  vie 
re lig ieuse  des fidè les, les p ra tiq u e s  immorales 
que le u r a t t r ib u a ie n t  leu rs  ad versa ires  soit 
ch ré tiens, s o it  eux-m êm es gnostiques mais 
de sectes d iffé ren tes . E t  s u r ce d e rn ie r point 
i l  fa u d ra  d ire  que, dans l'ensem b le , ces accu­
sa tions ne s e m b le n t he ureu sem e nt pas fon­
dées. (N aguère  le P . de M enasce a montré 
que s i s a in t  A u g u s tin  a p u  ê tre  re tenu  si 
long tem p s dans le  m an iché ism e, c ’est en rai­
son des va le u rs  m o ra les  a u th e n tiq u e s  q u i s’y 
co n se rva ie n t.) N o u s  p o u rro n s  m a in tenan t 
ju g e r du  g n o s tic ism e  à p a r t i r  de documents 
o r ig in a u x  : i l  est fa vo risé  p a r le  hasard  de la 
découverte  com m e l ’a  é té a v a n t lu i  le  mani­
chéism e.

2. I l  y  a  de grandes pages dans ce livre, 
Celles de l ’In tro d u c tio n , où  est caractérisée 
la  te n ta t iv e  du  g n o s tic ism e  : « Com m e les 
m a n u sc rits  de  Q ou m râ n , ceu x  de Kheno- 
b o sk io n  p o r te n t  su r un  âge q u i, p o u r le 
d é ve lopp em e n t de la  conscience humaine 
res te  le  p lu s  g ra n d . I l  s’a g it  d u  m o m e n t où 
l ’in d iv id u  se tro u v e  le  p lu s  in te n sé m e n t placé 
face a u x  p rob lèm es de sa destinée person­
n e lle  e t de la  destinée des em p ires  e t des civi­
lisa tio n s  q u ’ i l  a v a it  c ru  d é f in it iv e m e n t fonder. 
L e  m o m e n t c e n tra l de ces âges est ce lu i de 
la  C ro ix . M a is , de p a r t  e t d ’a u tre  de ce mo­
m e n t, s ’é te n d e n t des siècles obscurs. Déjà 
b ien  a v a n t n o tre  ère, les esp rits , a y a n t rejeté 
com m e v a in  l ’o p tim is m e  a n tiq u e , inconci­
lia b le  avec les p rob lèm es m o ra u x  d ’u n  uni­
vers in s ta b le , s o n t e n  p ro ie  à une angoisse 
p ro fo n d e . E t  p e n d a n t p lu s  de m ille  ans 
encore après le ch r is t ia n is m e , ce tte  angoisse 
v a  c o n tin u e r de se poser presque dans les 
mêmes te rm es. O r, ce que nous m o n tre n t nos 
do cum en ts  gnostiques, c ’es t l ’a t t itu d e  spiri­
tu e lle  de ceu x  q u i fu re n t  le p lu s  trag ique­
m e n t sensib les a u x  p rob lèm es de la  destinée 
h u m a in e . . . Sans n u l d o u te , ces siècles furent 
in f in im e n t  p lu s  m isérab les  m a is  aussi beau-
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n plus conscients que les n ô t r e s . . .  », 
^  v i l  e t v in .
'C e lle s  où son t signalées les ressem blances 

nouveaux te x te s  cop tes avec les enseigne- 
d n ts  de sa in t P a u l : « M a is  i l  fa u t  p re n d re  
11 rde que. chez P a u .̂ to u t  cel a a b o u t it  à des 
in c lu s io n s  ab so lu m e n t opposées à celles des 
G n o s tiq u e s . Ce n ’est p o in t  une Gnose q u ’i l  
™vèle : c 'est la  sagesse e t la  grâce q u ’i l  
exalte, accessible à tous, ju i fs  ou pa ïens. . . », 

338 e t su iv . E t  ic i  se p lace  une curieuse 
remarque : l ’in te rp ré ta t io n  que les gnostiques 
ont donnée d u  N o u ve a u  T e s ta m e n t « lo in  
d ’être guidée d ’a b o rd  p a r  une im a g in a tio n  
forcenée, com m e on  le c ro ir a it  à  p rem iè re  
vue, a dû ê tre  le  ré s u lta t d ’une exégèse lit té ­
rale ju s q u ’au con tresens. . . Je  su is  u n  D ie u  
jaloux s’écrie le  S e igneur de la  L o i : e t eux 
c o n c lu e n t  de ce la  que c e lu i-c i est u n  d ieu  
in fé rie u r. . . »

Les pages fina les  : « A in s i considérée, la  
gnose se révè le , m o in s  com m e u n  v é r ita b le  
musée de fa u x , que  com m e l'œ u v re  de 
voyants anonym es, d ’insp irés  m é d ita n t a r ­
dem m ent su r u n  m y th e  préc is  p o u r en dé­
gager sans cesse des im ages d ’e n fe r e t de p a ra ­
dis q u i to u c h e n t au grand iose  ; p o u r e xh a le r 
aussi la  p la in te  de le u r e x i l  au fo n d  de la  
matière en des h ym n e s  d o n t la  s in c é r ité  e t 
la beauté é m e u ve n t p ro fo n d é m e n t. . . Les 
nouveaux te x te s  s’un issen t, p a r  u n  he u reu x  
hasard à ceu x  de  la  M e r M o rte  p o u r nous 
restituer u n  peu m ie u x  l ’ im age  de quelques- 
uns des siècles dans lesquels est né e t s’es t 
développé le  c h r is tia n ism e  : v o n t- i ls  m o d if ie r  
quelque chose à ce q u ’o n  p o u v a it  penser de 
la re lig ion  d ic tée  p a r le  N ouve au  T e s ta m e n t ? 
Certes, si nous rep renons les E va n g ile s  e t  les 
Epîtres après a v o ir  lu  m in u tie u s e m e n t les 
écrits gnostiques, p e u t-ê tre  au rons-nous q u e l­
que in q u ié tu d e  m o m entanée  en songean t à 
certaines in te rp ré ta t io n s  u n  peu étranges que 
nos secta ires o n t  essayé d ’a p p liq u e r a u x  
mêmes te x tes , a u x  m êm es paroles. E lle s  ne 
m anquent pas dans ce rta in s  cas de sédu ire  : 
où est le  v r a i  ? L e  ch r is t ia n is m e  n ’a u ra it - i l  
pas été lu i-m ê m e , à  ses com m encem en ts  
proche de la  gnose ? M a is  b ie n tô t,  d e v a n t la  
lumineuse s im p lic ité  des g rands E vang ile s , 
devant la  c la ire  e t p ro fo n d e  pensée de P au l, 
devant m êm e les v is io n s  de VApocalypse 
johannique, on est fra p p é  de la  d iffé rence  
entre les de u x  enseignem ents. L ire  d ’ab o rd  
les écrits gnostiques, p u is  re p re n d re  le  N o u ­
veau T e s ta m e n t est une expérience  à fa ire  : 
on sent a lors, en ro u v ra n t  les p lu s  g rands 
livres du ch r is t ia n is m e  a u th e n tiq u e , q u 'i l  s’y

tro u v e  des tré so rs  de v ie  encore p lus  ab o n ­
d a n ts  que ceu x  que nous soupçonn ions a v a n t: 
on  ressent l ’ in co m p a ra b le  s u p é rio r ité  de ces 
te x te s , accessibles à tou s  dans leurs  im ages 
e t dans le u r  sens. O n s’é to nne  que les gnoses 
a ie n t p u  s i lo n g te m p s  les con cu rre nce r ; e t 
l ’o n  com pren d  que  les secta ires a ie n t pré fé ré , 
face à ce tte  re lig io n , g a rd e r le  secret su r leu rs  
p ro p re s  dogm es, e t se cacher dans les té ­
nèbres. » C harles J o u rn e t

J e a n  D a n i é l o u ,  S. J., P h i lo n  d 'A le x a n ­
d r ie , Paris, A rth è m e  F ayard , 1958, 
220 pages.

L iv re  d ’une g rande  c la rté  e t q u i s itu e  avec 
justesse la  p lace  de P h ilo n  dans l ’h is to ire  de 
la  pensée occ ide n ta le . « P h ilo n  a co n n u  une  
sagesse pa ïenne, une p h ilo so p h ie  grecque, u n  
im p é ria lis m e  ro m a in . Son œ uvre  p o rte  des 
traces év id e n te s  de le u r  in flu e n ce . M a is  i l  ne 
les a pas adoptées te lle s  quelles. Son b u t,  
dans les ouvrages apo logé tique s  q u i s o n t 
adressés a u x  païens, est de m o n tre r  à ce u x -c i 
que  l ’id é a l q u ’i ls  e x p r im e n t se tro u v e  en 
ré a lité  réa lisé  chez les J u ifs . A in s i le  v ra i 
sage, c ’est le  m o in e  essénien, la  v ra ie  p h ilo ­
sophie, c’est celle de la  B ib le  ; le  v r a i  p o li­
t iq u e , c ’est M oïse. P h ilo n  res te  p ro fo n d é m e n t 
ju i f .  I l  ré fo rm e  la  pensée grecque selon la  fo i  
ju iv e  », p . 82.

A p rè s  u n  ch a p itre  su r la  vie de P h ilo n , 
l ’a u te u r p a r le  de son temps, de la  B ib le  à 
A le xa n d rie , de l ’exégèse de P h ilo n , de sa 
théologie, de sa s p ir itu a lité , des ra ppo rts  de 
P h ilo n  et d u  N ouveau Testament.

« I l  n ’est pas q u e s tio n  d ’une in flu e n ce  du  
N o u ve a u  T e s ta m e n t s u r P h ilo n , n i  de P h ilo n  
s u r le  N o u ve a u  T e s ta m e n t. » M a is  p lus ie u rs  
des te x te s  essentie ls  d u  N ouve au  T e s ta m e n t 
o ff re n t des ressem blances fra p p a n te s  avec 
P h ilo n . « I l  y  a do nc  à l ’a rr iè re -p la n  des uns 
e t  des au tres , u n  m ilie u  com m un, que nous 
re tro u v e ro n s » , p . 199.

L a  s ig n if ic a t io n  du  Logos de P h ilo n  est 
lo in  d ’ê tre  c la ire . B eaucoup  y  v o ie n t une  
hypostase  in te rm é d ia ire  e n tre  D ie u  e t  le  
cosmos. S elon W o lfso n  i l  fa u d ra it  d is t in g u e r : 
u n  Logos incréé  q u i n ’a pas d ’ex is tence 
d is tin c te  ; u n  Logos créé q u i es t l ’u n ité  du 
m onde  in te ll ig ib le  ; u n  Logos im m a n e n t q u i 
a g it  dans les c ré a tu res  in te lle c tu e lle s . L e  
P . D a n ié lo u  n ’accepte pas ces vues de 
W o lfso n . P o u r lu i  le  Logos p h ilo n ie n  est en 
re la t io n  trè s  é tro ite  avec D ie u , in fé r ie u r  à 
D ie u , m a is  tra n sce n d a n t p a r  ra p p o r t  au
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m onde. I l  c ite  n n  te x te  d é c is if de P h ilo n  : 
C ’est au  Logos archange et très ancien que le 
Père, q u i a tou t engendré, a f a i t  le don insigne 
de se te n ir  à la  fro n tiè re  p o u r séparer la  
création du  Créateur. I l  intercède sans cesse 
auprès de V In c o rru p tib le  p o u r  la  na tu re  m or­
telle et f ra g ile  et i l  est envoyé p a r  le Seigneur 
a u  serv iteur. I l  n ’est pas inengendré comme 
D ie u , n i  engendré comme nous, m a is  in te r­
m éd ia ire  entre les deux extrêmes, p . 156. L e  
Logos es t l ’in s tru m e n t p a r  le q u e l D ie u  a 
créé : C ’est le Logos, p lu s  ancien que ce q u i a 
été créé, dont se sert, comme d ’u n  gouverna il, 
le P ilo te  de l ’un ive rs  p o u r  conduire  l ’un ivers. 
E t  lo rsq u ’i l  fo r m a it  le monde, i l  l 'a  u tilis é  
comme u n  in s tru m e n t (organon) p o u r l ’accom­
plissem ent irréprochab le  de son dessein, p. 156.

Les ressem blances e n tre  P h ilo n  e t le P ro ­
logue de s a in t Jean v ie n n e n t : 1° des te x te s  
de la  version des Septante ;  2° de l ’é la b o ra tio n  
de ces te x te s  dans une théologie b ib liq ue  q u i 
est u n  fo n d  co m m u n , u t i l is é  dans le  l iv re  de 
la  Sagesse, con nu  de s a in t Jean, e t systé ­
m a tisé  p a r P h ilo n . L a  d iffé ren ce  est ra d ica le  : 
la  s y s té m a tis a tio n  de P h ilo n  es t p la to n i­
c ienne ; p o u r lu i,  le  Logos n 'es t pas venu dans 
une fo rm e  sensible, car i l  n ’a r ie n  de com m un 
avec la  m atière . S a in t Jean d it ,  au  c o n tra ire  : 
I l  est venu chez les s ie n s . . . .  le Logos s ’est 
f a i t  c h a ir , p . 206.

A u tre  ra p p ro c h e m e n t in té re ssa n t. P h ilo n  
e t s a in t P au l, I  C or., x v ,  45-49, opposen t 
l ’h o m m e  te rre s tre  e t l ’h o m m e  céleste. M a is  
p o u r P h ilo n , l ’h o m m e  céleste es t l ’a rch é typ e  
de l ’h o m m e  p ré e x is ta n t dans le  m onde  in te l­
l ig ib le , e t  d o n t l ’h o m m e  te rre s tre  n ’est 
q u ’une  ré a lis a tio n  dégradée. P a u l renverse  
to ta le m e n t les choses : d ’ab o rd  v ie n t  l ’ho m m e 
te rre s tre , e t p lu s  ta rd  à la  f in  des tem ps, 
l ’h o m m e  céleste. « A in s i la  pe rsp e c tive  m y ­
th iq u e  d u  re to u r  a u x  o r ig in e s  se tro u v e  
re to u rn é e  en une p e rsp e c tive  h is to r iq u e  de 
l ’a tte n te  de la  p a rous ie  », p. 203.

L a  d o c tr in e  ja d is  de P a lam as, e t a u jo u r ­
d ’h u i de V la d im ir  L o o s k y , q u i é ta b l i t  une  
d is t in c t io n  rée lle  e n tre  l ’essence d iv in e , à 
ja m a is  inconna issab le  e t les a t t r ib u ts  d iv in s , 
n ’a  pas de fo n d e m e n t dans P h ilo n , pp . 153, 
209.

O n  v o i t  l ’ in té rê t  des p rob lèm es touchés 
dans ce liv re .  C harles J o u rn e t

A . J A u b e r t ,  L a  d a te  de la  Cène. Calen­
d r ie r  b ib liq u e  e t l itu rg ie  chrétienne, pa r 
A . Jaubert, G albada éditeurs, 1957.

O n s a it que  les p rob lèm es de ca le n d rie r

te n a ie n t u n  rô le  im p o r ta n t  dans la  mentalité 
a n tiq u e  e t dans le ju d a ïsm e  en p a rticu fier

U ne  t ra d it io n  ancienne q u i dem eura  cons’ 
ta n te  m a lg ré  ce rta ines  a d a p ta tio n s  inter, 
venues au  cours des siècles, oppose nette, 
m e n t le  c o m p u t fa i t  p a r les m ilie u x  sacerdo- 
ta u x  ju ifs  e t c e lu i é ta b li p a r  les pharisiens 
Ces de rn ie rs  s u iv a ie n t u n  c a le n d rie r fitur. 
g ique  « d o n t les fê tes é ta ie n t fondées sur les 
jo u rs  du  m o is  lu n a ire  » ; les au tres , p a r fidé. 
l i té  à l 'o rd re  im m u a b le  des ins titu tions 
d iv in e s  (d o n t la  sem aine sabba tique ) possé- 
d a ie n t u n  c a le n d rie r « où  les fê tes  ne tom­
b a ie n t que  les j  ou rs fixe s  de la  sem aine ». Le 
ry th m e  litu rg iq u e  im posé  systém atiquem ent 
au dé ro u le m e n t de l ’h is to ire  sa in te , te lle  que 
le ra p p o r te  le  l iv re  des Ju b ilé s  (apocryphe 
j u i f  d a té  des e n v iro n s  de 1 0 0  a v a n t notre 
ère), les m a n u sc rits  d u  c a le n d rie r litu rg ique 
de Q um ran , les sondages effectués dans les 
é c r its  b ib liq u e s  que  la  c r it iq u e  a t t r ib u e  com­
m u n é m e n t a u x  é c r its  sa ce rd o ta u x  : to u t  con­
c o u rt à é ta b lir  d ’une  m a n iè re  ce rta in e  l ’exis­
tence  d ’u n  ca le n d rie r d if fé re n t de ce lu i que 
co n n a ît le  ra b b in ism e  p o s té rie u r, té m o in  du 
juda ïsm e  o ff ic ie l.

O r i l  a p p e rt q u ’i l  y  a une c o n tin u ité  fonda­
m e n ta le  e n tre  le  ca le n d rie r j u i f  à  jo u rs  fixes 
e t le  c a le n d rie r ch ré tie n  p r im it i f ,  quelles 
q u ’a ie n t p u  ê tre  p a r a ille u rs  les d iverses con­
ta m in a tio n s  d u  c a le n d rie r à  jo u rs  fixes  par 
le  c a le n d rie r lu n a ire , de beaucoup le plus 
o ffic ie l. O n  re tro u v e  de p a r t  e t d ’a u tre  la 
m êm e ins is tan ce  su r les m êm es jo u rs  commé­
m o ra tifs  (m e rc re d i, v e n d re d i, d im anche). Le 
sens n o uveau  que p re n a ie n t les jo u rs  litu r­
g iques ch ré tiens  p a r ra p p o r t  a u x  fériés 
ju iv e s  sacerdota les ne  f a i t  qu e  m ie u x  mettre 
en év idence ce q u ’i l  y  a  de « m a té r ie l » dans 
ce tte  c o n tin u ité . Q ua nd  on pense à la  perma­
nence des fo rm e s  litu rg iq u e s  e t a u x  liens 
é tro its  q u i un issa ien t le  ch r is t ia n is m e  nais­
s a n t au ju d a ïsm e  des « H a s s id im  », on ne 
p e u t que t ro u v e r  f ra p p a n t la  préférence 
accordée p a r les ch ré tie n s  au  jo u r  de la se­
m a in e  s u r le  jo u r  d u  m o is  lu n a ire  (jour 
m o b ile ). L a  D idach é , le  l iv re  d ’A d a m  et 
d ’E v e  (a pocryp he  ju d é o -c h ré tie n ), le  sy- 
n a xa ire  a rm é n ie n  de T e r  Is ra ë l, le  commen­
ta ire  d ’H ip p o ly th e  su r D a n ie l tém oignent 
d ’u n  acco rd  ré v é la te u r avec le  c o m p u t des 
ouvrages sa ce rd o ta u x  m e n tio n n é s  p lu s  haut ; 
ce rta ines cou tum e s (les Q ua tre -T em ps  ?) ou 
encore la  v io len ce  avec la q u e lle  R om e  e t les 
a u tre s  églises m a in t in re n t co n tre  les commu­
nau tés d 'A s ie  M ine u re , la  f ix i té  du  jo u r  de 
Pâques m o n tre n t aussi que « dans le  milieu
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., so rt le  ch r is tia n ism e , é ta it  p répon - 
l ul1 -e ]a p ra t iq u e  du  c a le n d rie r a n c ie n  ».

Selon ce m êm e ca le n d rie r, la  P âque ju iv e  
. %  célébrée ré g u liè re m e n t u n  m e rc re d i ; le  

pascal a v a it  donc lie u  le m a rd i so ir. 
*.e? n  le ca le n d rie r o ff ic ie l, p a r con tre , peu  
- o r ta it  le  jo u r  de la  sem aine, m a is  seule- 
^ n t  le  j 0™" de p le' ne lune  de N isa n .

a n t consta té  la  c o n tin u ité  des ca len d rie rs  
. jjéo-sacerdo ta l e t ch ré tie n , l ’a u te u r te n te  
alors de m o n tre r que Jésus, lo rs q u ’ i l  cé léb ra  
la dernière Cène, s u iv it  le  ca le n d rie r sacer­
dota l e t non  pas le c a le n d rie r o ff ic ie l. Ce n ’est 
donc pas le je u d i p ré cé d a n t sa m o r t  que  le 
Seigneur ré u n it  p o u r la  de rn iè re  fo is  ses 
disciples, m a is le  m a rd i p récéda n t sa Passion.

On sa it la  c o n tra d ic t io n  a p p a re n te  des t r a ­
ditions conservées p a r Jean, d ’une p a rt,  p a r  
les synoptiques, d ’a u tre  p a r t  : p o u r les p re ­
miers, Jésus es t m o r t  u n  v e n d re d i m a is  la  
Pâque a d é jà  é té célébrée. S i p o u r Jean, 
Jésus m e u rt aussi u n  v e n d re d i, l ’é vénem ent 
a p o u rta n t lie u  « la  v e il le  de la  P âque ».

De m u lt ip le s  hypothèses o n t é té fa ite s  
pour con c ilie r ces tém oignages d ive rgen ts . I l  
semble que la  s o lu t io n  a p po rtée  p a r  M Ue Jâ u - 
be rt énonce e n fin  une con c lu s ion  p o u v a n t se 
réclamer de l ’h is to ire  : « Jésus cé lèbre la  
Pâque au m a rd i so ir, v e ille  de la  P âque dans 
le ca lendrie r sacerdotal ancien. A rre s ta t io n  
dans la  n u it  d u  m a rd i au  m e rc red i. Jésus 
m eurt le  v e n d re d i 14 N isan , v e ille  de la  
Pâque dans le  c a le n d rie r offic ie l. » O n  s a is it 
très b ien  l ’absence de co m m e n ta ire  chez les 
synoptiques : i ls  o n t préservé une t r a d it io n  
p r im it iv e  co rre sp o n d a n t à une catéchèse 
palestin ienne. D ans ce m ilie u  la  P âque célé­
brée pa r Jésus ne p o u v a it  dés igner que celle 
du ca len d rie r a n c ie n  (sacerdo ta l). P a r con tre , 
le I V e E va n g ile  « a  ce rta in e m e n t été é laboré  
dans une o p tiq u e  d iffé re n te  en fo n c tio n  d ’u n  
m ilieu hellénisé. I l  est p ro b a b le  que, dans la  
diaspora, la  seule P âque é ta it  ce lle du  m o is  
lunaire » ; « dans ce tte  p e rspec tive  ce s o n t les 
fêtes du ju d a ïsm e  o ff ic ie l q u i in té ressen t la  
tra d it io n  jo h a n n iq u e  ».

L a  so lu t io n  d u  c o n f l it  Jea n -S ynop tique s  
est alors é ta b lie  p a r l ’a u te u r sans q u ’aucune 
des d ifficu lté s  q u ’e lle  soulève, à  son to u r ,  ne 
soit m in im isée.

Mais i l  y  a  d a van ta ge  encore. U n e  t r a d i­
tion  p a tr is t iq u e  a ff irm e  que Jésus cé léb ra  la  
Cène un  m a rd i. E lle  fig u re  dans le D idasca lie . 
En ou tre , E p ip h a n e  q u i co n n a ît b ie n  l 'o u ­
vrage ne propose ja m a is  ce tte  d a te  com m e 
curieuse. V ic to r in  (in d é p e n d a m m e n t des 
deux précédents) té m o ig n e  d ’une m êm e c e r t i­

tu d e . C e tte  t ra d it io n  ne p e u t ê tre  que l ’écho 
d 'u n e  t ra d it io n  litu rg iq u e  ju d é o -ch ré tie n n e  
en acco rd  avec celle que nous avons m e n ­
tio n n é e  au  d é b u t de ce tte  recension . E lle  
s ’es tom pera  b ie n tô t  (vers 165) q u a n d  ap pa ­
ra î t r o n t  les soucis d ’une c o n c ilia tio n  exégé- 
t iq u e . M a is  e lle  d o it  conserver à nos y e u x  
l ’ava n tag e  q u ’a  une t ra d it io n  su r u n  essai 
d ’e x p lic a tio n .

N ous n ’avons p u  do n n e r ic i que  les con­
c lus ions de l ’é tude, à la  fo is  nuancée e t 
m é th o d iq u e  de M lle A n n ie  Ja u b e rt, agrégée 
de l ’ U n iv e rs ité  e t ass is tan te  à la  S orbonne. 
L ’a rg u m e n ta t io n  proposée ne sa c r if ie  r ie n  à  
la  « thèse ». Les spécia listes re c t if ie ro n t te lle  
ou  te lle  ana lyse , m a is iis  ne p o u rro n t ig n o re r 
la  convergence des d ive rs  é lém ents d ’une 
d o c u m e n ta tio n  vas te  e t su b s ta n tie lle m e n t 
exacte . O n  ne p e u t que fé lic ite r  l ’a u te u r 
d ’a v o ir  m o n tré  que la  science des o rig ines 
ch ré tienn es  en d e m e u ra n t a t te n t iv e  a u x  
données sc rip tu ra ire s , juda ïques, l itu rg iq u e s  
e t p a tr is t iq u e s , p e u t nous co n du ire  à m ie u x  
sa is ir « les. d im ens ions d u  d ram e  q u i se passa 
en  Judée au  p re m ie r s iècle de n o tre  ère ».

A .-M . L o u is , O. P.

A d a l b e r t  H a m m a n , O. F. M ., IxQuç, 
N a is s a n c e  des L e ttre s  ch ré tienn es , E d ition s  
de Paris, avenue R app 20, 250 pages.

Ich thus , c o lle c tio n  n o u ve lle  « i l lu s tre  e t  
l iv re  au  g ra n d  p u b lic , dans le u r in té g ra lité , 
des é c r its  peu connus, in tro u v a b le s  e t épars ».

L e  p re m ie r  v o lu m e , in t i tu lé  Naissance des 
Le ttres chrétiennes, est a in s i p résenté : « Les 
A p ô tre s  o n t d isp a ru . Q ua nd  Jean le V o y a n t, 
le  d e rn ie r  té m o in , s’es t tu ,  que se p a sse -t- il ? 
L 'E g lis e  s’ém a n c ip e -t-e lle  de la  tu te lle  ju iv e  ? 
C o m m e n t fo rg e -t-e lle  sa langue, sa li tu rg ie ,  
sa poésie, o rgan ise -t-e lle  ses co m m una u tés  ? 
L e  d ia lo gue  de l ’E g lise  e t de la  S ynagogue 
es t in s c r it  dans les Odes de Salomon, p rem iè re  
poésie ch ré tienn e , à pe ine  sevrée de ses o r i­
g ines ju iv e s . L a  Le ttre de B arnabé, q u i c o m b a t 
les J u ifs  a tta ch é s  a u x  observances. L a  D i-  
dachè, où v iv e n t  les com m unau tés. L e  P as­
teu r d ’H erm as, exa m en  de conscience de la  
p re m iè re  E g lise  de R om e , com posé en fo rm e  
d ’apoca lypse  p a r  u n  J u if  d ’o r ig in e . »

Q ue lques Notes c ritiq u e s  fina les  rense i­
g n e n t su r la  p rovena nce  des tra d u c tio n s  u t i ­
lisées. Chaque é c r it  est précédé d ’une p ré ­
s e n ta tio n  in d iq u a n t les c irconstances de sa 
dé couverte , sa da te , sa s ig n if ic a tio n . Ces p ré ­
se n ta tio n s  s o n t sobres, suggestives. L ’in t r o -
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d u c t io n  généra le  du  v o lu m e  m a rque  avec 
p e rs p ic a c ité  la  nécessité où é ta it  le c h r is t ia ­
n ism e  de rom pra  avec le m onde  j u i f  a fin  
d ’acco m p lir la  prom esse de l ’A n c ie n  Tes­
ta m e n t.

A  la  s u ite  d u  P. D a n ié lo u , le  P . H a m m a n  
v o i t  dans les Odes de S a lom on  « une œ uvre 
du m ilie u  j  u d éo -ch ré tie n  fo r te m e n t in flue ncée  
p a r  la  d o c tr in e  essén ienne. . . Les groupes 
gnostiques, en les u t i l is a n t,  les o n t, sans 
d o u te , in flé ch ie s  dans le  sens de le u rs  a f f ir ­
m a tio n s  d o c tr in a le s  ».

I .a  c o lle c tio n  q u i p o rte ra  le  t i t r e  de L it té ­
ra tu res chrétiennes, annonce sous les t itre s  de 
L ’em pire  et la  C ro ix , L ’E va n g ile  p a rm i les 
philosophes, Les Berbères choisissent le C hrist, 
L a  ph ilo soph ie  passe au  C hris t, des ouvrages 
d o n t p lus ie u rs  o n t p a ru  a u x  « Sources ch ré ­
tie n n e s  », m a is  q u 'o n  destine  au  g rand  p u b lic .

C harles J o u rn e t

J e a n  C h r y s o s t o m e ,  H u i t  catéchèses 
b a p tis m a le s  in é d ite s , In tro d u c tio n , te x te  
c ritiq u e , tra d u c tio n  e t notes de A n to ine  
W enger, des A ugustins de l ’Assom ption, 
C o llection  « Sources chrétiennes », n° 50, 
E d itio n s  du Cerf, 1958, 282 pages.

I l  fa l la i t  l ’é ru d it io n  consom m ée du  R é vé ­
re n d  Père W eng e r p o u r  ré uss ir à  d é c o u v r ir  
dans la  p e tite  b ib lio th è q u e  du  m onastè re  
de S ta v ro n ik ita  dans l ’A th o s , c e tte  s u ite  de 
h u it  catéchèses à des n é o phy tes , conservée 
dans u n  beau m a n u s c r it d u  X I e siècle. 
M o n tfa u co n , au X V I I I e s iècle a v a it  id e n t if ié  
onze n o uve lles  ho m é lies  d u  s a in t D o c te u r. 
T ro is  au tres , con tenues dans u n  m a n u s c rit 
a c tu e lle m e n t à  M oscou, o n t  é té  pub liées 
dans u n  re cu e il ra ris s im e , en 1909. L e  m anus­
c r i t  de S ta v ro n ik ita ,  o u tre  les h u it  nouve lles  
catéchèses, p e rm e t de c o m p lé te r la  co lle c tio n  
de M o n tfa u c o n . T o u t  ce la  s’a jo u te  a u x  18 v o ­
lum es que la  P a tro lo g ie  de M ig n e  consacre 
a u x  œ uvres de C hrysos tom e . L e  P. W eng e r 
d a te  ces h u it  catéchèses d ’A n tio c h e , ve rs  390. 
E lle s  lu i  se rve n t à re c o n s titu e r, dans le  cha ­
p it r e  I I I  de son In tro d u c tio n , to u te  la  su ite  
de la  l i tu rg ie  b a p tis m a le  à A n tio ch e .

I l  y  a  de très  be aux  passages dans ces 
catéchèses, où l ’on  se n t v ib re r  l ’âm e d u  s a in t 
D o c te u r, son ra p p e l incessa n t de la  b o n té  de 
D ie u  p o u r l ’h o m m e , son a m o u r pe rsonne l 
p o u r l ’a p ô tre  P a u l, sa poésie : « A u ss i lo n g ­
tem ps que la  v ig n e  n o u r r i t  les grappes, e lle  
a  beso in  de la  p ro te c t io n  des fe u ille s , m ais 
-o rs q u ’e lle  a déposé le  f r u i t ,  e lle  dépose aussi

son m a n tea u  de feu ille s . I l  en es t de même 
p o u r l ’u n ive rs  to u t  e n tie r  : aussi longtemps 
q u ’i l  c o n tie n t en lu i  le  genre  h u m a in , le cie[ 
garde les astres com m e la  v igne  ses feuilles 
M a is  au tem ps à v e n ir , com m e i l  n ’y  aura 
p lu s  de n u it ,  i l  n ’y  a u ra  p lu s  no n  p lu s  besoin 
d 'a s tre s» , p. 152. D ans  la  de ux ièm e  caté­
chèse, où  i l  énonce le  s e rm e n t que devront 
p rê te r les catéchum ènes : « Je renonce à toi 
Satan , à tes séductions, à to n  serv ice , à tes 
œ uvres », i l  s’a rrê te  to u t  d ’u n  coup pour 
la isser v o ir  son é m o tio n  : « Je  v iens de me 
ra p p e le r le jo u r  où j ’a i m o i-m ê m e  été jugé 
d igne de p ro n o n ce r ce tte  p a ro le , e t quand 
je  considère le p o id s  des fa u te s  que j ’ai 
accum ulées de pu is  ce m o m e n t ju s q u ’à  main­
te n a n t, je  su is bou leve rsé  dans m o n  esprit 
e t m o rd u  au  cœ ur en v o y a n t la  h o n te  que je 
m e suis amassée p a r m a  négligence depuis 
ce te m p s -là . . .  », p . 144. I l  s ’a t t r is te  de voir 
les no u ve a u x  baptisés, in fid è le s  à  leurs  pro­
messes, fré q u e n te r « les courses de l ’h ippo­
d rom e  e t les spectacles de S a tan  ».

L e  thé o log ie n  tro u v e ra  de be aux  rappels 
de la  d o c tr in e  ch ré tienn e . S u r l ’ instrum en- 
ta l i té  d u  m in is tre  du  b a p têm e  : « I l  ne fa it 
que p rê te r sa m a in  pa rce  q u ’i l  a  é té  ordonné 
à ce tte  fo n c tio n  de la  p a r t  de l ’E s p r it .  Celui 
q u i a c c o m p lit  to u t ,  c ’est le  Père, le  F ils  e t le 
S a in t-E s p r it ,  l ’ in d iv is ib le  T r in i té  », p . 148. 
S u r l ’eau e t le  sang s o r ta n t d u  cô té  du  C hris t : 
« J 'a i d i t  que  c e tte  eau e t ce sang é ta ie n t le 
sym b o le  d u  b a p tê m e  e t  des m ystères. Or 
c ’es t de ces de ux  sacrem en ts q u ’est née 
l ’E g lise . . . », p. 161. « S i tu  m o n tre s  au dé­
m on, ta  langue  te in te  d u  p ré c ie u x  s a n g ... 
ta  bouche  e m p o u rp ré e . . . .  i l  b a t t ra  en re­
t r a i te  », p . 158. S u r le  m onde  de la  rédem p tion  
m e ille u r  que  ce lu i de l ’ innocence : « L e  démon 
a je té  l 'h o m m e  h o rs  du  p a ra d is  ; le  M aître 
l ’a in t r o d u i t  au c ie l. L e  g a in  es t p lu s  grand 
que le  c h â tim e n t », p . 137. R e v ê t ir  le  Christ 
es t to u jo u rs  e x p liq u é  p a r l ’ in h a b ita t io n  des 
tro is  P ersonnes d iv in e s  : « E t  q u a n d  je  dis 
le  C h ris t, je  d is  aussi le  Père e t  l ’E sp rit 
s a in t» , p p . 184 ; 191.

U n e  chose su rp re n d  chez ce d o c te u r si 
a t t ir a n t ,  q u i a ta n t  a im é  s a in t P au l. I l  a 
passé com m e sans les v o ir  su r les passages où 
l ’a p ô tre  in s is te  s u r la  g ra v ité  de la  cata­
s tro p h e  o r ig in e lle  e t  s u r l ’ im pu issance  où 
nous som m es de r ie n  m é r ite r  sans ê tre  pré­
venus p a r les m o tio n s  de la  grâce d iv in e . I l  
ne cesse d ’a ff irm e r que  P a u l « a m érité de 
bé n é fic ie r des bon tés  d ’ E n -H a u t  e t  d ’être 
c o n d u it su r la  v o ie  de la  v é r ité » , p. 186; 
que les né ophy tes  o n t  m é rité  le  don du
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t 'rn e  pp- 225, 240- C ’est s a in t A u g u s tin  
°a? i cj  descendra dans les p ro fo n d e u rs  de la  
r é v é la t io n  de P au l. C harles J o u rn e t

g uN T T h o m a s  d ’A q u i n , S om m e co n tre
I * G en tils , L iv r e  q u a tr iè m e , t r a d u i t  p a r  
‘ B e rn ie r  e t  F .  K e ro v a n to n ,  ch e z  L e -  

{h ie lle u x , Paris, 1957, 496 pages, g ra n d  
fo rm a t.

Kous avons s igna lé  ic i, 1955, p. 155, la  
t r a d u c t io n  des Deuxièm e e t  T ro is ièm e liv re s  
de la Somme contre les G entils . V o ic i, p ré ­
sen té  avec le m êm e so in , le  te x te  la t in ,  avec 
en regard la  t ra d u c tio n  frança ise , d u  L iv re  IV ,  
oui touche p lus  d ire c te m e n t a u x  questions 
de théologie : 1° L a  T r in i té  (2-26) ; 2° L 'œ uvre 
du salut, avec les m ystè res de V In ca rn a tio n  
(27-54) e t des sacrements (56-78) ; 3° L a  f in  
dernière de l ’ho m m e e t d u  m onde (79-97).

Les tro is  p re m ie rs  liv re s  se p ro p o sa ie n t de 
présenter a u x  G e n tils  les ré a lités  d iv in e s  dans 
]a mesure où la  ra ison  n a tu re lle  p e u t les 
c o n n a ît re ,  en p a r ta n t  d u  m onde. L e  q u a ­
trième l iv re  p a r t  des suprêm es vé r ité s  révé ­
lées, po u r m o n tre r a u x  G e n tils  q u ’elles son t 
sans doute  au-dessus de la  ra ison , m a is  non  
pas con tra ires  à  e lle , e t p ro p re m e n t a d o ­
rables : c ’est de la  g rande thé o log ie . L ' in te l ­
ligence saine, d ro ite  e t  p ro fo n d e , q u i subsiste  
chez les G e n tils , n ’es t pas d é tru ite , m a is  
délivrée, q u and  e lle  m e u r t à ses p rop re s  
lim ites p o u r s ’o u v r ir  à la  n u it  du  m ys tè re  
d iv in .

Mais q u i so n t ces « G e n tils  » ? O n pense 
d ’abord a u x  ph ilosophes de la  Grèce a n tiq u e , 
présentés à l ’O cc id e n t p a r  le u rs  c o m m e n ta ­
teurs ju ifs  e t arabes e t q u i t ro u v a ie n t des 
disciples ju s q u ’à P a ris .

Mais ce n ’est pas to u t .  « A  s’en te n ir  à ce tte  
seule pe rspective , on  s ’e x p liq u e ra it  b ie n  in ­
com plètem ent le  I V e L iv re  de la  S um m a con­
tra Gentiles. L o rs  de sa c o m p o s itio n  en e ffe t 
(année sco la ire  1262-1263, ou m ie u x  année 
scolaire 1263-1264), s a in t T h om a s, depu is  p lu ­
sieurs années en I ta lie ,  se tro u v e  à la  C urie  
pontifica le , in s ta llé e  à O rv ie to  en 1261. C ’est 
un tem ps d ’échanges d ip lo m a tiq u e s  assez 
intenses en tre  l ’e m p e re u r de B yzance , M ic h e l 
Paléologue, re n tré  depu is  peu en possession, 
encore p réca ire , de sa c a p ita le , e t  le  Pape 
U rba in  I V . . . L e  pape e t les thé o log ie ns  q u i 
l ’en tou ren t so n t a in s i trè s  au c o u ra n t des 
polém iques où s ’a ff ro n te n t de pu is  des années 
eu te r r ito ire  d ’O rie n t, Grecs e t L a tin s , très  
au co u ra n t aussi d u  m a té r ie l m is  en œ u v re . . .
I I  fa u d ra it  p o u v o ir  g a rd e r com m e to ile  de

fo n d  ce c o n te x te  v iv a n t  en é tu d ia n t les ch a ­
p itre s  de ce tte  S om m e q u i t r a i te n t  en p a r t i ­
c u lie r  de la  procession  du  S a in t-E s p r it  a 
F i l io  (24 e t 25), de la  q u a lité  du  p a in  d o n t on 
d o it  co n fe c tio n n e r l ’E u c h a r is tie  (69), de la  
p r im a u té  d u  P o n tife  ro m a in  (76), du  P u rg a ­
to ire  (91) », pp . 11 e t 12. A in s i le  p ropos de 
s a in t T h o m a s  s’es t é la rg i : ce n ’est p lus  seule­
m e n t en fo n c tio n  des e rreu rs  des G e n tils , ou 
m êm e d u  ju d a ïs m e  ou de l ’ is lam , c ’est en 
fo n c tio n  de ce rta ines  d é v ia tio n s  de l ’E g lise  
d ’O r ie n t q u ’i l  lu i  fa u t  m a n ife s te r la  v é r ité  de 
la  fo i ca th o liq u e .

E n  o u tre  « d ’a u tre s  cham ps m iss ionna ires  
s ’é ta ie n t o u v e rts  p o u r les P rêcheurs, au 
P roche  e t au M o y e n -O rie n t. Dès 1235, des 
B u lle s  p o n tif ic a le s  acco rd e n t e t re n o u v e lle n t 
à d iverses reprises des p riv ilè g e s  é tendus a u x  
F rè res envoyés . . . a u x  Jacob ites , N esto riens, 
G éorgiens, A rm é n iens , M a ro n ite s , p . 12. Les 
c h a p itre s  d u  I V e L iv re  q u i t r a i te n t  des hé ré ­
sies t r in ita ire s  e t des grandes hérésies c h r is to - 
log iques  appa ra issen t dès lo rs  com m e to u t  
a u tre  chose q u ’u n  ca ta logue  d ’e r re u rs ; ils  
é c la ire n t les p o in ts  de d o c tr in e  que les m is ­
s ionna ires  a u ro n t à p roposer. P a rm i les e r­
re u rs  des Jacob ites , u n  m iss io n n a ire  légère­
m e n t p o s té rie u r à  s a in t T hom as, m e n tio n n e  : 
« le u r n o tio n  des personnes d iv in e s  q u i son t 
de s im p les  q u a lité s  ; l ’u n ité  de substance, de 
n a tu re , de v o lo n té  e t d ’o p é ra tio n  dans le  
C h ris t, e tc . ».

C ’es t to u jo u rs  u n  p r o f i t  p o u r le  th é o log ie n  
de re v e n ir  a u x  é c r its  a n té rie u rs  de s a in t T h o ­
mas, n o ta m m e n t à  la  Somme contre les 
G entils  : i l  a im e  à y  re tro u v e r la  d o c tr in e  de 
la  Somme théologique, ta n tô t  condensée 
d ’avance, ta n tô t  au c o n tra ire  p le in e m e n t 
dép loyée, com m e dans le  célèbre ch a p itre  11 
s u r la  g é n é ra tio n  du  V erbe .

L a  p ré s e n ta tio n  e t l ’é d it io n  de ce v o lu m e  
s o n t dignes d ’éloge. U ne  ta b le  a n a ly tiq u e  
so igneusem ent é ta b lie , e n r ic h it  l ’ouvrage .

C harles J o u rn e t

P. B e r n a r d  H ä r i n g ,  G. SS. R., L a  L o i  
d u  C h r is t ,  « Théologie morale à l ’in tention 
des prêtres et des laïcs », Desclée et Cle, 
Paris-Tournai-Rome-New York, édition 
en traduction française, vol. I , 1955 ; 
vol. I I ,  1957.

1 . L ’ou vrage  es t honoré  d ’une préface de
S. E x c . M g r G a b rie l G arrone, a rchevêque  
c o a d ju te u r  de Tou louse .

F a is a n t s u ite  à l ’in tro d u c t io n  de l ’a u te u r, 
le  ch a p itre  p ré lim in a ire , « O r ie n ta t io n  » te n te
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de dégager VIdée-mère q u i com m ande  l ’e s p r it 
de la  m o ra le  ch ré tie n n e , id e n tif ié e  au con­
ce p t de R éponse-R esponsabilité, p u is  présente, 
« à la  lu m iè re  de la  p o s it io n  p rise , une esquisse 
de l ’h is to ire  de la  Th éo log ie  m o ra le  »,

L a  m orale générale, v o l.  I ,  est d iv isée  en deux 
p a rtie s  in t itu lé e s  re s p e c tiv e m e n t : I .  L 'a p p e l 
du  C h ris t e t I I .  L a  réponse de l'hom m e.

C ’est à  p a r t i r  de la  cause m a té r ie lle  que 
l ’a u te u r d é c r it  l'a p p e l du  C h ris t. D e u x  cen t 
c in q u a n te  pages e n v iro n  so n t consacrées à 
l ’é tu de  de l ’hom m e.

« N o tre  p re m ie r  so in , é c r it  le  P . H ä rin g , 
sera de con s id é re r l ’h o m m e  dans ses tra its  
essentiels, d ’où dé co u le n t ses o b lig a tio n s  les 
p lu s  générales. C h a p itre  p re m ie r  : L 'ê tre  hu ­
m a in  appelé à  su iv re  le C hris t.

« N ous tra ite ro n s  a lo rs  des coordonnées de 
son a g ir  m o ra l : la  l ib e r té , le  d isce rnem en t 
des va leu rs , la  conscience, le u r  express ion 
dans l ’a c t io n  e t, a v a n t to u t ,  les tendances 
p ro fon des , dans le  « cœ ur ». C h a p itre  second : 
L ’a g ir  de l'hom m e appelé à su ivre  le C hris t.

« I l  nous re s te ra  à  cons idé re r ses ve rtus . 
C ar l ’é q u ip e m e n t co m p le t d ’une  n a tu re  h u ­
m a in e  o rdonnée à l ’ im ita t io n  d u  C h r is t com ­
p o rte , en p lu s  de la  grâce d iv in e , des ve r tu s  
su rn a tu re lle s . C elles-c i ne d o iv e n t pas ê tre  
considérées com m e la  p ro p r ié té  de l ’ho m m e 
ou le  m é r ite  e x c lu s if  de son a c tio n , m a is  
com m e u n  don  in e s tim a b le  de D ie u , comme u n  
appe l pe rm anen t à répondre à  D ie u , e t une 
fa cu lté  perm anente de le f a i r e . . . C h a p itre  
tro is iè m e  : Les vertus de l ’homme appelé à 
su ivre  le C h ris t » (v o l. I ,  p . 97).

L e  t i t r e  second présente  : I .  L 'a p p e l du  
C h ris t comme norm e et comme lo i, p u is , I I .  
L ’ob je t et l 'o b je c t if—  lisez f in is  operan tis  ■—  
de nos actes comme appe l d u  C hris t.

L a  Réponse de l ’homme est le  « no n  » e t  le  
« o u i », le  péché e t  la  convers ion . I l  ne fa u t 
pas v o ir  dans u n  te l  o rd re  le  s igne d ’une to u r ­
n u re  d ’e s p r it  n é g a tive  e t pess im is te , m a is  le  
souc i de ca lq u e r la  th é o lo g ie  s u r les c o n d i­
t io n s  e x is te n tie lle s  de l ’h u m a n ité  déchue e t 
rachetée, ca r « s i l ’h is to ire  du  m o nde  est do ­
m inée  p a r  la  C ro ix , c ’est q u ’e lle  Test d ’ab o rd  
p a r le  péché » (p. 464). I l  fa u t  y  v o ir  aussi la  
p ré o ccu p a tio n  de re d o n n e r au  m onde  le sens 
du  péché. « L e  p lu s  g ra n d  péché a c tu e l, é c r it  
Sa S a in te té  P ie  X I I  (26 o c to b re  1946), c ’est 
que les hom m es o n t com m encé p a r p e rd re  le  
sens du  péché» (p. 464).

L 'a u te u r  d é m o n tre , à p a r t i r  de l ’E c r itu re  
S a in te , les d iffé re n te s  m a lices du  péché, pu is , 
à la  m an iè re  des m anue ls, ses d is tin c t io n s  
spécifiques e t num ériques.

L e  « o u i » est d é c r it  p a r  l ’énoncé des efforts 
personnels de la  con vers ion , aspect phéno­
m é no log ique  co m p lé té  to u te fo is  p a r  Taffir- 
m a tio n  trè s  n e tte  d u  p r im a t  de la  miséricorde 
e t de la  grâce. Ce re to u r  d u  pécheur est 
l ’occasion d ’u n  t r a i té  p a r t ie l  des sacrements 
de ba p têm e, de p é n ite n ce  e t d ’E ucharis tie  
« coordonnées sacram en ta ire s  de la  conver­
s ion » d o n t l ’e ffe t est « la  ré c o n c ilia tio n  ecclé­
siale, l ’a s s im ila tio n  au  C h r is t e t l ’h a b ilita tio n  
au c u lte  d iv in  ». L e  d e rn ie r c h a p itre  : Struc. 
ture de la  conversion, est une é tu de  de la 
v e r tu  e t d u  sacrem en t de la  pén itence .

L e  deuxième volum e expose la  première 
p a r t ie  de la  m o ra le  spécia le. I l  es t in titu lé  
L a  v ie  en com m union  avec D ie u  e t  con tient 
les tra ité s  des v e r tu s  théo loga les  e t de la 
v e r tu  de re lig io n . O n  l i r a  dans le  Prélude 
b ib liq ue  une trè s  be lle  p ré s e n ta tio n  d u  « Mys­
tè re  de D ie u  e t  d u  s a lu t de l ’h o m m e  ». Les 
tra ité s  de la  fo i,  de l ’espérance e t de la  cha­
r ité ,  d é c r iv a n t chacun  la  n a tu re  de la  vertu 
e t ses « requêtes » —  péchés opposés d ’abord, 
p u is  co m p o rte m e n t d u  c ro y a n t, m ontée  de 
l ’espérance e t p r im a t  de la  c h a r ité  —  sont 
n e tte m e n t in su ffisa n ts . P lu s ie u rs  t i t re s  sont 
p ro m e tte u rs , les exposés décevants.

L e  t i t r e  second, c o m p re n a n t p lu s  de la 
m o it ié  d u  vo lu m e , expose, en  tro is  chapitres, 
la  v e r tu  de re lig io n  : 1. L a  vie chrétienne, vie 
consacrée à D ie u  et v ie l itu rg iq u e  ;  2 e t 3. Le 
com portement re lig ieux .

U ne  be lle  p ré s e n ta tio n  b ib liq u e  de la  gloire 
de D ie u , f in  de la  v ie  re lig ieuse , est suivie 
d ’un  c o u rt ape rçu  de la  n a tu re  de la  vertu 
de re lig io n  que  l ’a u te u r a le  m é rite  de ranger 
p a rm i les v e r tu s  m ora les  to u t  en lu i  réservant 
le  rô le  de p re m ie r p la n  q u i lu i  co n v ie n t. La 
« sec tio n  » de la  v ie  l i tu rg iq u e  é tu d ie  spécia­
le m e n t le  rô le  d u  ca rac tè re  sacram en te l et 
de l ’E ghse, les de vo irs  d u  m in is tre  e t du  sujet 
dans l ’a d m in is tra t io n  e t la  ré c e p tio n  des sa­
c rem en ts , le  p o u v o ir  ecclésia l e t  les sacra- 
m e n ta u x .

L e  de ux ièm e  c h a p itre  p a r le  d u  respect du 
n o m  d iv in ,  du vœ u e t des péchés opposés, le 
tro is iè m e  t ra i te  de la  p r iè re , p u is  du  J o u r du 
S eigneur, dans la  de rn iè re  « se c tio n  ». D ’où 
les tra ité s  de la  « t r a d it io n  o r ig in e lle  du  d i­
m anche », d u  S a c rifice  de la  C ro ix  e t de la 
messe, d u  « R epas d u  S e igneur » e t de ses 
f r u i ts  d ’u n ité , p u is  des de vo irs  q u i en décou­
le n t, s o it to u t  ce q u ’u n  ch ré tie n  d o it  fa ire  et 
o m e ttre  le  d im a nche .

L a  co n c lu s ion  annonce le  tro is iè m e  volum e 
où sera exposée la  c h a r ité  envers le  p rochain  
e t to u s  les actes e t de vo irs  q u ’e lle  impère.
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I l  est d if f ic ile  de n ’ê tre  pas déconcerté  
considérant la  s tru c tu re  de ce t ouvrage , 

eI1 la  p ré o ccu p a tio n  p a s to ra le  q u i la  com ­
a n d e  ne p e u t nous fa ire  o u b lie r  les e x i- 
®  ces d ’u n  essai q u i s ’in t i tu le  Théologie 
£ y  q u i ne p e u v e n t s’a cco m m od er d ’u n  
J*, morcelle m e n t des aspects fo rm e ls  sous

étexte de l ’a d a p ta t io n  a u x  c o n d it io n s  e x is ­
tentie lles de l ’hom m e. A u tre  est le  rô le  de la  
science, a u tre  ce lu i de la  p rudence. L 'a u te u r  
semble” a v o ir  v o u lu  les te n ir  les d e u x  à la  
fois mais c ’est au d é tr im e n t de T u n  e t de 
l ’autre.

On n 'e s t pas m o in s  déconcerté  p a r  le  m é­
lange des systèm es thé o log iq ues , p a r  l ’assem­
blage de fra g m e n ts  de  pensées d ’o r ie n ta t io n s  
très diverses, fo rm a n t une  sorte  de m osaïque 
dont on ne p e rç o it  pas l ’h a rm o n ie  e t les 
lignes d ire c trices . U n  te l  é ta t  de choses n u it  
nécessairement à la  d é te rm in a tio n  de d is ­
tinctions im p o rta n te s  e t p résen te  le  da nge r de 
regrettables con fus ions. A  la  le c tu re  de L a  
Lo i du C hris t, on  ép rouve  so u v e n t le  m a la ise  
que le R . P- G illo n , O . P ., d é n o n ça it récem ­
ment en p a r la n t de l ’œ uvre  de S a ile r (1751- 
1832) :

U  est c a p ita l de re m arq uer que S a ile r n 'a  
voulu écrire n i  une éth ique pu rem ent p h ilo ­
sophique, n i  une théologie m orale p roprem en t 
dite, m ais une éth ique q u i sera à la  fo is  une 
Moral de r V e rn u n ft  et une E th ic a  C hris tiana . 
D 'oà une apparence assez fréquente  de con fu ­
sion entre ce que nous répartissons soigneuse­
ment entre le p la n  de la  na ture  et ce lu i de la  
grâce (A ng e licum , 1957, n °  3, p . 251).

Le P. H ä r in g  a sans d o u te  v o u lu  é c rire  
une théo log ie  m o ra le , m a is  ne re tro u v e -t-o n  
pas ces n apparences de con fus ions » lo rsque , 
pour ne c ite r  q u ’u n  exem p le , l ’a u te u r p ré ­
sente les lo is  n a tu re lle  e t h u m a in e , les o b je ts  
et ob je c tifs  de nos actes com m e des é lém ents 
de l ’appe l d u  C h r is t ?

E t  que penser de T Idée-m ère? E n  p a r la n t 
de la  no uve lle  th é o lo g ie  m o ra le  « sys tém a­
tique » q u i v i t  le  jo u r  en A lle m a g n e  au 
X IX e siècle ; le  R . P . G illo n  é c r it  encore :

. . .  lo rsq u ’on pa rle  d ’ id é e , n 'a llo n s  pas 
croire q u 'i l  s’agisse là  d ’u n  s im p le  p r in c ip e  
d’exposition, d ’une nouvelle m anière de p ré ­
senter les éléments de la  m orale du  c h r is t ia ­
nisme. E n  vérité , / ’ Idé e , c’est le réel lu i-m êm e 
et le réel n ’est r ie n  d 'au tre  que l ’ac tua tion  p ro ­
gressive de V Idée. A u  lie u  d ’une construction 
verticale, q u i considère u n  homme en soi, 
abstrait du  tem ps, on voudra  une construction 
horizontale, dom inée p a r  la  n o tio n  de dévelop­
pement et p a r  une conception v ita lis te  de la

théologie. L e  bu t de la  théologie morale, ce sera 
de su iv re  dans l'h is to ire  les progrès de la  m a n i­
fe s ta tio n  de l ’E s p r it  S a in t (o. c., p . 250).

L e  R . P . H ä r in g  ne s’est pas co n te n té  de 
« s u iv re  les p rogrès » de la  v ie  ch ré tie n n e  dans 
l ’h is to ire , i l  a  v o u lu  reche rch e r le  p r in c ip e  
ra t io n n e l e t v i t a l  q u i com m ande  le  p rogrès 
e t  a l ’e s p r it  de la  m o ra le  ch ré tienn e  » e t i l  
l ’ap p e lle  VIdée-mère de Réponse-Responsabi­
lité , la  re lig io n  in c a rn a n t spé c ia lem e n t la  
R éponse, e t  « la  v ie  m o ra le  », la  R esponsa­
b i l i té  (vo l. I I ,  p . 145).

C e tte  réponse, cep enda n t, n ’e x p rim e  pas 
to u t  le  ré e l d u  « o u i » de l ’hom m e. L 'a u te u r  
lu i-m ê m e  n ’a f f irm e - t- i l  pas que le  « o u i » n ’est 
pas la  réponse seule, m a is  causée e t  sou tenue 
p a r le  C h r is t (cf. v o l. I ,  pp . 119-123). N e  fa u ­
d r a i t - i l  pas d ire  : causée e t sou tenue p a r 
D ie u  d ’a b o rd  ? e t  co n c lu re  q u ’une te lle  Idée 
ne  re n fe rm e  pas to u t  le  ré e l d 'u n e  v ie  m o ra le  
th é o c e n tr iq u e  ? O n  p e u t en d ire  a u ta n t de la  
n o t io n  de re s p o n sa b ilité  q u ’i l  es t nécessaire, 
certes, de m e ttre  en évidence, en u n  te m p s  
où  T o n  n ’a  que  t ro p  ten dan ce  à l ’o u b lie r, 
m a is  à  la q u e lle  i l  s u ff it  de ré se rve r la  p lace 
q u i lu i  c o n v ie n t.

U n e  a u tre  Idée q u i d o m in e  to u te  l ’œ uvre  
d u  P. H ä r in g  es t ce lle  de la  Nachfolge C h r is ti 
in sp iré e  « de d e u x  é lém ents esentie ls que la  
m o ra le  de F . T i l lm a n n  ( f  1953) a  em p ru n té s  
à  la  p h ilo so p h ie  de S cheler : le  p r in c ip e  de 
l ’e x e m p la r ité  pe rsonne lle  ( V o rb ild p r in z ip ) e t 
l ’ idée de l ’engagem en t pe rsonne l que  le  s u je t 
m o ra l d o it  exe rce r à l'é g a rd  d u  V o rb ild  » 
(G illo n , o. c., p . 241). Selon Scheler, la  saisie 
m êm e des v a le u rs  e t  des no rm es suppose, 
dans le  s u je t m o ra l, son  adhés ion  p ré a lab le  
au V o rb ild , p a r  l ’engagem ent pe rsonne l q u i 
le  ra tta c h e  à la  « pe rsonne de v a le u r  ». M a is  
c o m m e n t p o u r ra - t - i l  c h o is ir  la  pe rsonne d u  
V o rb ild , c e lu i-c i f û t - i l  le  C h ris t, sans u n  ju g e ­
m e n t p ré a la b le  d ir ig é  p a r  la  connaissance de 
qu e lq u e  v a le u r  ? L a  s o lu t io n  d u  P. H ä r in g  
sem ble cons is te r dans l ’id e n t if ic a t io n  de to u te  
connaissance des no rm es e t des va le u rs  avec 
des é lém en ts  de l ’a p pe l du  C h ris t. L o in  de nous 
la  pensée d ’a ff irm e r que le c h ré tie n  ne d o it  
pas s’engager à la  s u ite  d u  C h ris t. C ependan t 
ce t engagem en t suppose au  m o in s  la  p r ise  de 
conscience, p a r les lu m iè res  na tu re lle s  de 
l ’ in te llig e n ce , de la  v a le u r  des m o tifs  de c ré d i­
b i l i té  e t le  ju g e m e n t, en so i n a tu re l, q u i 
do n n e ra  le la isser-passer de la  ra iso n  à l ’acte  
de fo i. T o u t  ra m e n e r à  l ’a p pe l du  C h r is t ne 
p e u t se co n ce vo ir sans co n fus ion  des ordres 
de la  n a tu re  e t de la  grâce, sans con fus ion  
ég a lem e n t de la  grâce en e lle-m êm e e t do
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grâce d u  C h ris t, la  th é o lo g ie  m o ra le  ne p o u ­
v a n t  ig n o re r l ’é ta t de l ’h u m a n ité  a n té r ie u r 
à la  chu te .

L e  P. H ä r in g  a  ce rtes  de g rands  m érites , 
en p a r t ic u l ie r  dans son in te n t io n  de coopérer 
au p rog rès de la  T h éo log ie  m o ra le , dans une 
co n ce p tio n  q u i ne la  l im ite  pas à la  casuis­
t iq u e  ou à la  seule d é te rm in a tio n  d u  lic ite  
e t de l ' i l l i c i t e  m a is  lu i  conserve son caractère 
de m o ra le  de la  c h a r ité  s ’e iïo rç a n t de co n du ire  
l ’h o m m e ju s q u ’à  la  p e rfe c tio n  de la  v ie  ch ré ­
tie n n e  p a r  l ’exe rc ice  des v e r tu s  e t des dons 
d u  S a in t-E s p r it .  Les te x te s  s c r ip tu ra ire s  q u i 
c o m m a n d e n t cha cun  de ses tra ité s  s o n t n o m ­
b re u x  e t b ie n  cho is is . N u l d o u te  que les p ré ­
d ica te u rs  ne t ro u v e n t  dans son ou vrage  de 
q u o i é ta y e r de ch a le u re u x  exposés concer­
n a n t la  f in , la  richesse e t les d e vo irs  de la  
v ie  ch ré tie n n e . P rê tre s  e t la ïcs y  p u ise ro n t 
une a b o n d a n te  n o u r r itu re  s p ir itu e lle , l 'a m o u r 
d u  C h ris t, le  d é s ir de l ’im ite r  e t  d ’e n tre r  en 
c o n ta c t avec lu i  p a r  une  p a r t ic ip a t io n  v ita le  
à son sacrifice  e t à  ses sacrem en ts  en p a r t i ­
c u lie r  dans la  v ie  l i tu rg iq u e  de son E glise. 
N ous cra ignons cependan t, p o u r les novices 
en th é o lo g ie  spéc ia lem en t, le  da nge r des con ­
fus io ns  que  nous avo ns  signa lé.

N ous  pensons q u ’u n  v é r ita b le  re nouve au  
de la  T h éo log ie  m o ra le  ne p o u rra  se ré a lise r 
que dans une to ta le  f id é lité  à l ’e s p r it  de sa in t 
T hom as. Les p ro g rè s  de l ’exégèse, de la  p h i­
losoph ie , de l ’h is to ire , de la  psych o log ie  e t 
de l ’ensem ble des sciences de l ’h o m m e p e u ­
v e n t e t d o iv e n t ê tre  u tilis é s  e t in té g rés  dans 
son im m o rte lle  synthèse, se lon le u r  v a le u r 
rée lle  e t chacun  à le u r  p lace , sous la  lu m iè re  
de l ’u n iq u e  o b je t fo rm e l de l ’in d iv is ib le  
Théo log ie . T h é o p h ile  P e rro u d

R . P. D . D u b a r l e ,  O. P., S om m es-nous 
en  ré v o lu t io n ?  dans « In fo rm a tio n s  catho­
liques in te rna tiona les» , 1 : Jan v ie r 1958.

C a p tiv a n te  in te rv ie w , où le  R . P . D o m i­
n iq u e  D u b a rle , q u i enseigne la  ph ilo so p h ie  
des sciences à l ’I n s t i t u t  c a th o liq u e  de P aris , 
p a rle  des sciencss con tem p ora in es , de le u r 
p rogrès, de le u r  a v e n ir  possib le  ou p robab le , 
de le u r  in flu e n ce  tra n s fo rm a tr ic e  su r la  v ie  
de la  p la n è te  e n tiè re . « L ’évé nem e n t de n o tre  
tem ps, le  v o ic i donc : la  science est en t ra in  
—  n o n  pas d ire c te m e n t m a is  p a r  la  m é d ia tio n  
de ses a p p lic a tio n s  te ch n iq u e s  —  de ré v o ­
lu t io n n e r  l ’hom m e. » L ’a u te u r est trè s  o p t i­
m is te  p o u r ce q u i regarde  les p rogrès mêmes 
dé la  science : « L e  t r a v a i l  réa lisé  su r les v iru s

nous m ène a u x  fro n tiè re s  de l ’ in e r te  et 
l ’an im é  e t la isse espérer une possib le  syn. 
thèse de la  m a tiè re  v iv a n te .  . . N ous allots 
te n ir  les c le fs de la  v ie  : c ’e s t-à -d ire  que non3 
saurons a g ir  su r ce q u i d é te rm in e  en profon, 
deur l ’o rg a n isa tio n  b io lo g iq u e , m o d if ie r  et 
les déve lopp em e n ts  e m b ryo lo g iq u e s  in d iv i­
duels e t les é v o lu tio n s  spéc ifiques, remodeler 
n o tre  am b ia n ce  v iv a n te  e t n o tre  p ro p re  sup­
p o r t  co rpo re l. » I l  ne m a n q u e  pas n o n  phjs 
d ’h u m o u r : « A u  m o m e n t m êm e où la  puis­
sance h u m a in e  découvre  p o u r  la  p rem iè re  fois 
sa d im e ns ion  p la n é ta ire , les signes appa­
ra isse n t d ’une évas ion  possib le  de ce tte  pla. 
nète. Les s p o u tn ik s  so n t l ’in d ic a t io n  de cette 
v ra ise m b la b le  cap ac ité  de l ’h o m m e  à qu itte r 
la  surface  de la  te r re  e t —  q u i s a it  —  un 
beau jo u r , à con s id é re r n o tre  p la n è te  comme 
la  n u rs e ry  cosm ique d ’une h u m a n ité  à son 
to u r  en exp ans ion  dans l ’espace. » U n  peu 
p lus  lo in , après a v o ir  posé le p rob lèm e de 
l ’accro issem ent d é m ograph ique  de l ’huma­
n ité , l ’a u te u r p a rle  de la  p ré p a ra tio n  possible 
« d ’une conquê te  exp ans ive  d ’a u tres  habita ts 
que la  te r re  ». V o ilà  donc, s u r ces points 
T e ilh a rd  de C h a rd in  dépassé.

2. M a is  su r d ’a u tre s  p o in ts , l ’a u te u r est 
p lus  ré a lis te  que  T e ilh a rd . Ce que celui-ci 
appe lle  noosphère, i l  le  ba p tise  avec p lus  de 
justesse mécanosphire. E t  i l  envisage nette­
m e n t la  p o s s ib ilité  d ’une science q u i, m a l gou­
vernée p a r l ’hom m e, nous j  e t te ra it  a u x  cata­
s trophes : « M o ye n  d ’y  a r r iv e r  : i l  est très 
s im p le , c ’es t la  gu erre  a to m iq u e  sans res­
t r ic t io n .  » Sans m êm e a lle r  jusq u e -là , on 
re n co n tre  « le  p ro b lè m e  trè s  g rave  d ’une hypo­
th è que  de la  ra d io a c t iv ité  pesan t su r toute 
la  p lan è te  e t com m e n ça n t à  in tro d u ire  un 
fa c te u r d ’é v o lu t io n  géné tiqu e  de n o tre  popu­
la t io n  q u i ne s e ra it sû re m e n t pas favorab le ... 
Q u i s a it  m êm e si, ave c  les su ite s  génétiques, 
les descendants des s u rv iv a n ts  se ro n t te lle ­
m e n t h e u re u x  de posséder la  v ie  ? » Dégé­
nérescence, m a is  n o n  d e s tru c tio n  : « L a  ma­
ch ine  à fa ire  sa u te r la  p la n è te  d ’u n  seu l coup, 
à la  tra n s fo rm e r en une é to ile  n o u ve lle  n ’est 
pas encore in ve n té e . (E lle  v ie n d ra  peut-ê tre  
avec l ’a n t ip ro to n  e t ce q u i lu i  fa i t  s u ite . . .  ) » 
D ’a u tre s  hypothèses, guère p lu s  réconfor­
ta n te s  s o n t envisagées.

3. O n a  posé à l ’a u te u r la  q u e s tio n  de la 
s itu a tio n  des ph ilo soph ie s  p a r ra p p o r t  aux 
pe rspectives o u ve rte s  p a r l ’u n ive rs  sc ien ti­
fique . C ’est ic i  q u ’on a t te n d a it  le secours 
précis que sa d o ub le  q u a lité  de s a v a n t e t de 
ph ilosophe  nous p e rm e t ta it  d ’espérer. Mais 
co m m e n t ne  pas d ire  n o tre  d é cep tion  ? H
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laisse d e v a n t le  v id e . I l  d is tin g u e  
d ^n e  p a rt les ph ilosoph ies libéra les  (hégé- 
r  nisme, e x is te n tia lism e ) « re la t iv e m e n t peu 

courables p o u r la  p rise  en charge des p ro - 
Wèmes que le m onde  lib é ra l a posés » : e t 
d ’au tre p a r t  l 'idéologie m arx is te  « grevée de 
d ux  très gros hand icaps  », à s a v o ir  son m a té ­
rialism e. tr°P court Pour p o u v o ir  in té g re r  le 
a n ita l des tra d it io n s  s p ir itu e lle s  hum a ines, 

e t son a m b it io n  d ’hégém onie  pa n s la v is te . I l  
a ioute : « A lo rs  fa u t - i l  p a r le r  de la  ph ilosoph ie  
traditionnelle de l'E g lis e  catholique?  I l  m e 
semble que sa g rande  m isère —  je  n ’hés ite  

as à la  confesser —  réside dans le  fa i t  
^ ’a c tu e llem e n t e lle  ne dispose pas des in s ­
trum ents in te lle c tu e ls  q u i p e rm e t tra ie n t de 
bien poser le  p rob lèm e . Les in s tru m e n ts  in te l­
lectuels a p p a rt ie n n e n t à  une époque tro p  
antérieure a u x  expans ions m odernes de la  
science, à pe ine  renouve lée  p a r l ’a p p o r t  de 
la Renaissance e t les e ffo rts  de ré fle x io n  pos­
térieure. C om prendre  le p ro b lè m e  de la  
science, m é d ite r ses im p lic a tio n s  p h ilo so ­
phiques e t hum a ines à la  fo is , nous le fa isons 
avec une langue q u i p e u t-ê tre  nous fa i t  
oublier l ’essentie l des choses en q u es tion . L à  
est, à m on  a v is , la  dé fic ience  tra g iq u e , à 
l ’heure ac tue lle , d u  c a th o lic ism e  su r le  p la n  
de la  ph ilosoph ie . C e rta in s  ca th o liq u e s  p res­
sentent l ’u rgence de l ’e f fo r t  à fa ire . M a is  
aucun ne sem ble encore s a v o ir  e xa c te m e n t 
com m ent ré a lise r une syn thèse su ffisan te  
entre une t r a d it io n  p h ilo so p h iq u e  d o n t i l  
fau t m a in te n ir  l ’a p p o r t s p ir itu e l é v id e n t e t 
incontestable e t les données m odernes q u 'o n  
affronte. » A in s i, d ’après l ’a u te u r, la  p h ilo ­
sophie ch ré tienn e  n ’a n u lle  p a r t  réussi à p ré ­
senter une syn thèse des d ive rs  degrés du  
savoir, d o n n a n t le u r p lace lé g it im e  à chacune 
des diverses d isc ip line s  sc ie n tifiq ues , à la  
ph ilosophie de la  n a tu re , à  la  m é ta p h ys iq u e , 
à la  théo log ie , à la  m ys tiq u e . E lle  ne s a it 
même pas encore e xa c te m e n t c o m m e n t s’y  
prendre p o u r ré a lise r une te lle  synthèse. E lle  
se sert d ’une  langue  q u i risq u e  de lu i  fa ire  
oublier l ’essentie l des choses en qu es tion . Ces 
a ffirm ations s o n t graves. Sans d o u te , la  p h i­
losophie, p lu s  p réc isém e n t la  p h ilo so p h ie  de 
la na tu re , d o it  te n ir  compte de l ’é ta t  a c tu e l 
des sciences ; en p lu s  de son u n ité  d 'o rd re , le  
savoir h u m a in  asp ire  à  une  u n ité  d ’in té ­
gration. M a is  l ’a u te u r v e u t- i l  d ire  que  la  
ph ilosophie n ’a  pas en p rop re  ses lum iè res , 
ses m éthodes, ses ob je ts , d ’u n  a u tre  o rd re  
que ceux de la  science, q u ’e lle  d e v ra it  se cons­
tru ire, c o n s tru ire  ses concepts e t son langage, 
en fo n c tio n  de l ’é ta t  a c tu e l e t to u jo u rs  f lu e n t

de la  recherche s c ie n tif iq u e  ? A lo rs  c ’en se ra it 
f a i t  de la  p h ilo so p h ia  pe renn is .

4. L ’a u te u r, e t i l  a  ra iso n , nous d i t  : « Je 
ne m e sens n u lle m e n t a t t r is té  de la  c o n d it io n  
p a rfo is  u n  peu d iff ic ile , q u i es t fa ite  p a r  la  
science à m a fo i de ch ré tie n  ; j ’a i sen ti, en 
e ffe t, à  q u e l p o in t  la  pensée s c ie n tif iq u e  
a v a it  é té p o u r ce tte  fo i u n  in s tru m e n t de 
p u r if ic a t io n , u n  fa c te u r  d ’ap p ro fond isse m en t 
dans la  v é r it é . . .  Ce tem ps ne nous dem ande 
pas de renonce r à  nos fo rm u la t io n s  dogm a­
tiq u e s , m a is  ju s te m e n t d ’en com pren d re  le 
sens avec une  énerg ie  v igou reuse  que p e u t-  
ê tre  nous n ’avo ns  pas so u ve n t re tro u vé e  
de pu is  ce te m p s  où  les apô tres , se t ro u v a n t  si 
près d u  C h ris t, en p e rce va ie n t to u te  la  p u is ­
sance lu m in euse  e t fécondan te . N ous po uvons  
re tro u v e r, d ’une ce rta in e  m an ière , ce tte  qu a ­
l i té  des choses o rig in a ire s , si nous som m es 
capables d ’a cce p te r le  d é p o u ille m e n t, la  p u r i­
f ic a t io n  que le p résen t d if f ic ile  nous am ène à 
opérer. » C harles J o u rn e t

F .-J . L e e n h a r d t ,  Q u i est J é s u s -C h r is t?  
dans L a  bo îte  à  q u e s tio n s , La bo r e t Fides, 
Genève, 1957, pp. 32-33.

O n tro u v e ra  une réponse de M . F . -J .  
L e e n h a rd t, p ro fesseur à la  F a c u lté  de th é o lo ­
g ie  p ro te s ta n te  de l ’U n iv e rs ité  de Genève, 
à la  q u e s tio n  2 0 , a in s i fo rm u lé e  :

Jésus-C hris t es t- il D ie u  lu i-m êm e? N 'e s t- i l  
pas p lu tô t u n  prophète? E t  l ’expression : « F i ls  
de D ie u  » ne do it-e lle  pas être com prise dans 
u n  sens sym bo lique  ?

« R . —  T o u te s  les express ions que nous 
e m p ru n to n s  au langage c o u ra n t p o u r p a r le r  
de D ie u  e t  de ses re la tio n s  avec le  m onde 
s o n t inadéqua tes , re la t iv e m e n t im p rop res . 
E lle s  suggèren t p lu tô t  q u ’elles ne d é c riv e n t. 
E lle s  d is e n t qu e lque  chose de v ra i,  m a is  elles 
d is e n t en m êm e tem ps qu e lque  chose q u i n ’est 
pas aussi v ra i,  p a rfo is  m êm e pas v ra i d u  to u t.

« O n  ne s ’é to nne ra  donc pas que chaque 
ph rase  de ce tte  t r ip le  q u e s tio n  do ive  ê tre  à 
la  fo is  ap p ro u vé e  e t contestée.

» Jésu s-C h ris t e s t- il D ie u  lu i-m ê m e  ? L e  
N ouve au  T e s ta m e n t ne  le  p ré te n d  n u lle  p a r t,  
s i ce la s ig n ifie  une co n fus ion  com p lè te  e n tre  
Jésu s-C h ris t e t D ie u . L e  N o u ve a u  T e s ta m e n t 
m a in t ie n t  une  d iffé ren ce  e n tre  Jésus-C hris t 
e t D ie u . Jésu s-C h ris t n ’e s t- il pas p lu tô t  u n  
p ro p h è te  ? L e  no uveau  T e s ta m e n t a ff irm e  
que  Jésu s-C hris t est, en e ffe t, u n  p rophè te . 
M a is , p o u r nous en te n ir  à ces d e u x  prem ières 
qu es tions , i l  fa u t  a jo u te r  m a in te n a n t que 
s i Jésus-C hris t n ’est pas D ie u  lu i-m ê m e , le
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N o u ve a u  T e s ta m e n t lu i  a t t r ib u e  u n  rô le  
q u ’a u cu n  h o m m e  ne p e u t jo u e r, e t Jésus- 
C h r is t se p résente  lu i-m ê m e  com m e occu pan t 
une p lace  e n tre  D ie u  e t les hom m es, q u i im ­
p liq u e  q u ’avec sa personne, ce n 'e s t pas 
l ’ho m m e q u i m o n te  ve rs  D ie u , m a is  D ie u  
q u i descend ve rs  l ’hom m e. E t  cela, non  seule­
m e n t, com m e dans le  cas d ’u n  p rophè te , 
pa rce  q u ’ i l  s e ra it b ien  in s p iré  à p a r le r  su r 
D ie u , m a is  p lu tô t  pa rce  q u 'i l  p a r le  au  nom  de 
D ie u  e t que sa présence tra n c h e  dans l ’h is ­
to ire  de chaque h o m m e e t dans l ’h is to ire  
h u m a in e  avec une a u to r ité  e t une  e fficac ité  
que l ’on ne p e u t a t t r ib u e r  à  au cu n  hom m e 
sans b lasp hém er co n tre  D ie u . O r ic i, en les 
a t t r ib u a n t  à J ésus-C hris t, o n  a  conscience de 
g lo r if ie r  a u  c o n tra ire  D ie u  e t de l ’ho nore r. 
S i on  ne p e u t do nc  pas d ire  que Jésus-C hris t 
c ’est D ie u  lu i-m ê m e , on  ne p e u t pas d ire  que 
c ’est l ’hom m e, m êm e poussé à son expression 
la  p lu s  p a r fa ite . C ’est, com m e le d i t  le  N o u ­
veau T e s ta m e n t, « E m m a n u e l », D ie u  avec 
nous, D ie u  p o u r  nous. E n  d ’a u tre s  te rm es, 
D ie u  dans to u t  ce q u ’ i l  é ta it  poss ib le  e t dans 
to u t  ce q u 'i l  é ta it  nécessaire que nous en 
connaissions, p o u r a tte in d re , p a r  ce tte  ré vé ­
la t io n , a u -d e là  de Jésus-C hris t, ce lu i q u i se 
révè le  p a r  lu i.  D ie u  lu i-m ê m e  dans son in so n ­
dab le  m ys tè re .

« Q ua nd  on ré f lé c h it  à ce p rob lèm e , te l q u ’i l  
se pose au  c ro y a n t —  e t no n  au  c u r ie u x  q u i 
p ré te n d ra it  en p a r le r  d u  dehors —  on cherche 
des m o ts  p o u r co m p re n d re  e t se fa ire  com ­
p re n d re . A lo rs  v ie n t  à  l ’e s p r it  l ’exp ress ion 
« F ils  de D ie u  », que  le N o u ve a u  T e s ta m e n t 
e m p lo ie  dé jà . M a is  ce tte  exp ress ion  n ’est pas, 
e lle  n o n  p lu s , adéqua te . E lle  d i t  b ie n  que lque  
chose de v ra i,  pa rce  que  les re la tio n s  d ’u n  
pè re  à u n  fils  so n t caractérisées p a r la  d is ­
t in c t io n  des personnes e t p a r  le u r  in t im ité .  
O r la  fo i  en Jésu s-C h ris t a d m e t aussi e n tre  
Jésu s-C hris t e t D ie u  ce tte  d is t in c t io n  e t ce tte  
in t im ité .  M a is  en m êm e tem ps, la  fo i  ad m e t, 
e n tre  Jésus-C hris t e t D ie u , une  u n ité , ou, si 
T o n  v e u t, une  so rte  d ’in t im ité  q u i dépasse 
ce lle  q u 'u n  pè re  p e u t a v o ir  avec son fils . 
Ceci p a ra î t  dans le  fa i t  que  Jésu s-C hris t a 
p u  d ire  que D ie u  est le  Père céleste des 
hom m es, e t q u ’i l  a  p a rlé  de D ie u  a u x  hom m es 
en d is a n t Votre Père céleste; m a is  ja m a is  i l  n ’a 
d i t ,  en s’assoc ian t à ce tte  exp ress ion  : « N o tre  
Père. » M a is  i l  ap pe lle  D ie u  : « M o n  Père. »

« L a  fo i  ch ré tie n n e  a  to u jo u rs  é té très 
e m p ru n té e  d e v a n t les données q u i v ie n n e n t 
d ’ê tre  rappelées. E lle  a  eu conscience q u ’elle 
ne p o u v a it  le v e r q u ’u n  to u t  p e t i t  co in  du  
v o ile  de m ys tè re  q u i e n to u re  les re la tio n s

dern ières e n tre  Jésu s-C h ris t e t D ieu . Les 
expressions q u ’e lle  a  em ployées o n t souvent 
é té m a l com prises p a r  ce u x  q u i o n t méconnu 
le u r  caractè re  a p p ro x im a t if ,  s ym b o liq u e  ; on 
p a r ce u x  q u i, p o u r la  ra iso n  q u ’e lles son t en 
e ffe t a p p ro x im a tiv e s  e t  sym b o lique s , en ont 
p e rd u  la  substance v é r ita b le  e t la  véritable 
s ig n if ic a tio n . »

11 es t donc c la ir  que p o u r M . Leenhardt 
Jésus-C hris t n 'e s t pas D ie u .

C harles  Jo u rn e t

M a u r i c e  Z e r m a t t e n ,  L e  l ie r r e  et fe 
f ig u ie r ,  é d it .  D e s c lé e  d e  B r o u w e r ,  Paris, 
é d it .  Spes, L a u s a n n e .

« . . .  L e  lie rre , c ’est le  passé ; j 'e n  a i coupé 
m êm e les rac ines. »

A in s i p a rle , à la  f in  d u  liv re ,  u n  des p rin ­
c ip a u x  personnages de ce ro m a n . I ls  sont 
q u a tre , d e u x  hom m es e t d e u x  fem m es, que 
le m a l enserre peu  à peu dans des liens 
é tro its . Jacques D u v e m a y , en  épousant 
A n n ie , est d e venu  le  m a ître  d ’u n  g ra n d  do­
m a in e  q u ’i l  e x p lo ite  avec succès. A  côté  de 
ce m a r i très  a c t if ,  A n n ie  fa i t  fig u re  d ’épouse 
ro m a n tiq u e , so u p ira n te , s o lita ire ... S ’aiment- 
i ls  encore ou se ha ïssen t- ils  ? F a tig u é s  Tun 
de l ’a u tre , ils  v iv e n t  séparés p a r u n  m u r de 
silence, d ’égoïsme e t de rancunes accumulées. 
A n n ie  accepte  de d o n n e r chez e lle  une soirée 
où d o iv e n t se re n c o n tre r d e u x  jeunes gens que 
des personnes b ie n  in te n tio n n é e s  destinent 
T u n  à l 'a u t re  : le  d o c te u r M ic h e l C oup le t et 
O d ile  de  N u c y . M a is  le  d o c te u r n ’a  d ’yeux 
que  p o u r A n n ie  q u i sem ble to u t  à  coup 
re n a ître  à la  v ie , e t Jacques s’ép rend d ’Odile, 
E t  dès lo rs  com m ence p o u r to u s  les quatre 
une v ie  de m ensonge e t d ’a d u ltè re . L a  pre­
m iè re  ivresse passée, cha cun  s 'in te rro g e  et 
p re n d  conscience de se l iv r e r  à une course à 
l ’ab îm e . O ù t o u t  ce la  m è n e ra - t- i l ? V a-t-on 
v iv re  lo n g tem p s, to u jo u rs  dans le  péché, ou 
lu i  d ire  n o n  ? Les c irconstances rapprochen t 
p o u r que lques jo u rs  O d ile  e t  M ic h e l ; ils 
a p p re n n e n t à  se co n n a ître , à  s’es tim e r, peut- 
ê tre  s’a im e n t- ils  d é jà  q u and , b rusquem ent, 
u n  a cc id e n t d ’a u to  les p ré c ip ite  to u s  deux 
au fo n d  d 'u n  ra v in  e t les tu e . Jacques et 
A n n ie  se re tro u v e n t, dépou illés , e n fin  hum ­
bles, p rê ts  à  « p a y e r ». L e  le n t  d é to u r pa r le 
m a l le u r  a  a p p ris  que  « la  lo i  d u  péché ne 
recu le  que d e v a n t des âm es déshabillées».

U n  ro m a n  d ’an a lyse  p sych o lo g iq u e  bien 
tra d it io n n e l,  m a is  s o lid e m e n t c o n s tru it, et 
q u i a  p o u r cad re  une  n a tu re  a tta c h a n te  et 
fo r te . A . P.

Contre la guerre atomique

Le problèm e de la  guerre a tom ique  ne sa u ra it ê tre  abandonné aux 
seules compétences p o litiq u e s , sc ien tifiqu es e t m ilita ire s . I l  concerne 
tous les hom mes, e t ceux-ci son t en d ro it de le  débarrasser de ses 
com plica tions p lus ou m oins astucieuses, de le  rédu ire  à ses term es 
simples, essentiels, a fin  de le résoudre, ou de l ’é lim in e r. I l  en est tro p  
parm i eux q u i acceptent l ’idée d ’une guerre a tom ique  comme d ’un 
événement in é lu c ta b le  d on t i l  ne fa u t pas d ’a illeu rs , d ise n t-ils , exagérer 
le caractère ca tastroph ique  : on co n s tru ira  des abris  e t l ’on a rrive ra  
b ie n tô t à « n e tto ye r » les bom bes ! D ’autres l ’envisagent comme un 
recueil d ’im ages qu ’ils  fe u ille tte n t en im a g in a tio n  avec le  frisson  d ’une 
secrète com plaisance. M ais ceux q u i la  considèrent dans sa ré a lité  
probable ou ce rta ine , a ffranch is  d ’une esthé tique à bon m arché e t 
d ’un fa ta lism e  m a l ré form é, s’in d ig n e n t e t s’épouvanten t en recon­
naissant son caractère de grande e t d ’irrém éd iab le  in iq u ité .

Leu r ré vo lte  ne sa u ra it s’apaiser e t le u r in d ig n a tio n  se ta ire  devan t 
des sauvageries sc ien tifiqu em e n t vêtues. L ’a ffre u x  em p lo i d ’une décou­
verte adm irab le , d ’une techn ique to u jo u rs  p lus hab ile  e t im p rud en te  
a fa it sauter les norm es a u tre fo is  posées d ’une « ju s te  » guerre. Les 
notions, assurém ent d iffic ile s  à v é rifie r dans le u r a p p lica tio n , de 
moyens e t de fin s  seuls lic ite s , sont a u jo u rd ’h u i m éconnues ou d é li­
bérém ent sacrifiées p a r l ’e ffe t d ’une vo lo n té  de puissance to u jo u rs  
plus avide. Le  n ih ilism e  q u i, su r tous les p lans, est la  rançon de 
l ’im péria lism e déchaîné ne re d o u te ra it pas le geste th é â tra l, trag iqu e ­
m ent absurde d u  su icide c o lle c tif, ou la  p ré v is io n  d ’une p lanète  
ravagée, rendue à peu près s té rile , avec les débris d ’une hum an ité  où 
ne se reco nn a îtra ien t p lus les créa tures de D ieu.

Nous n ’avons pas la  p ré te n tio n  de d é fin ir ic i e t de ju s tifie r  p a r­
fa item en t une p o s itio n  théo rique  e t p ra tiq u e  dans les circonstances 
de ce tte  heure où l ’on savoure les fru its  amers d ’une longue succession


